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THEATRE 


DES 


AUTF.URS  DU  SECOND  ORDRE. 


CUMÉDIES  EN  VERS.  —  TOMK  VIII. 


AVIS  SUR   LA  SÏÉRÉOTYPIE. 

La  Stéuéotypie,  ou  l'art  d'imprimer  sur  des  plan- 
ches solides  que  l'on  conserve,  offre  seule  le  moyen  d^ 
parvenir  à  la  correction  parfaite  des  textes.  Dès  qu'une 
faute  qui  seroit  e'chappe'e  est  découverte ,  elle  est  conigée 
à  l'instant  et  irrévocablement;  en  la  corrigeant,  on  n'est 
point  exposé  h  en  faire  de  nouvelles ,  comme  il  arrive 
dans  les  éditions  en  caractères  mobiles.  Ainsi ,  le  public 
est  sûr  d'avoir  des  livres  exempts  de  fautes,  et  de  jouir  du 
grand  avantage  de  remplacer,  dans  un  ouvrage  compo'é 
de  plusieurs  volumes ,  le  tome  manquant,  gâtéoudecliiré. 

Les  premiers  Sléréotypeurs  ont  employé  de  vilain 
papier,  parce  qu'ils  vouloient  vendre  leurs  livres  à  un 
très  bas  prix.  On  a  trouvé  leurs  éditions  désagréables  à 
lire;  on  s'en  est  promptemeni  dégoûté,  et  on  en  a  conclu 
fort  mal  à  propos  que  les  caractères  stéréotypes  fatiguoienl 
la  vue.  Ce  sont  les  inventeurs  de  cet  art  qui  ont  manqué 
de  le  perdre.  Mais  les  propriétaires  de  l'établissement  de 
M.  Herhan,  pour  détruire  le  préjugé  défavorable  qui 
existait  contre  les  stéréotypes,  ont  soigné  davantage  leurs 
éditions ,  se  sont  servis  de  caractères  convenables  pour 
chaque  format,  et  ont  employé  de  beau  papier.  Il  n'y  a 
point  d'éditions  en  caractères  mobiles  qui  soient  suj.'é- 
rieures  aux  leurs.  On  se  convaincra  de  la  vérité  de  cette  as- 
sertion, en  les  comparant  les  unes  avec  les  autres.  Sous  le 
rapport  de  la  correction  des  textes ,  les  éditions  en  caractères 
mobiles  ne  peuvent  nullement  soutenir  la  comparaison. 


Les  Editions  Stéréotypes ,   d'après  ce  procédé, 

se  trouvent 

Chez  H.  NI  COLLE,  rue  de  Seine,  n°  12, 

hôtel  de  la  Rochefoucauld; 

iCt  J1S7    A.    AuG.    RENOcJARD,    Libraire   rue 
Saint-Audué-des-Arcs  ,  n°  55. 
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RKCUEIL   DES  TRAGEDIES 

ET  COMÉDIES 

RESTÉES  AU  THÉÂTRE   ERANCAIS. 

T'iir  faire  suite  aux  t-dilions  stcrcVjtypes  de  Corneille 
lUcinc,  Molière,  Regnard.Crcbillon et  Voltaire: 

Avec  des  Notices  sur  cliarjiie  Auteur,  la  liste  de  leuis 
Pièces ,  et  la  date  des  premières  i cptéseuuiions. 
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L HOMME  SINGULIER, 

COMEDIE, 
PAR  NÉRICAULT  DESTOUCHES, 

Kepréscntcc,  pour  lapTcmière  fois,  le  5  novembre 
1704. 


7)ir^lre    Com.  cd  vrri.  8. 


PERSONNAGES. 

Le  comte  de  Sakspaik. 

Le  mauqcis  d'Aubois. 

La  Comtesse,  jeune  veuve,  fille  du  marquis  d'Arbois 

Le  comte  d'Arbois,  fils  du  martjais. 

Julie,  sœur  de  Sanspair. 

Le  bAhon  de  iA  GAnoumÈnE,  cousin  de  Sanspair. 

Lisette,  femme  de  chambre  de  Julie. 

Gonju,  maitre-d'hôtel  de  Sanspair. 

Pasquin,  valet  de  chambre  du  comte  d'Arbois, 

Laflede  ,  laquais  de  Sanspair. 


La  scène  est  à  Paris  chez  le  comte  de  Sanspair. 


LIIOxMME   SINGULIER, 

COMÉDIE. 
ACTE    PREMIER. 


SCÈNE   I. 

s  A  N  s  P  A  I R  ,  seul ,  en  robe  de  chambre. 

J  I  ni. A  !  (jnclipi'un  !  Crinuneiit  !  je  voîs  naître  i'.iurore , 
Et  pas  un  de  mes  gcus  ne  se  réveille  encore  ! 
I^jcjunis  !  Monsieur  Gorju  !  Personne  ne  repond  ! 
Tout  dort,  et  moi  je  veille!  l'n  siirnrc  profond 
Rt'-^ne  dans  nm  maison  à  quatre  liturcs  sonm'es  ! 
flst-cc  ainsi  qu'à  dormir  on  perd  les  matji«es? 
Monsieur  Gorju  !  Laquais!  J'ai  beau  faire  fracas, 

I  >ii  ne  s'éveille  point,  et  l'on  fait  peu  de  cas 

l>  uu  muitre,  dout  le  cœur  trop  facile  et  trop  tendre, 
A  lii  plus  foihie  excuse  est  tout  prit  à  se  rendre. 
A  la  fin ,  c'en  est  trop  ;  et  contre  n.on  penchant 

II  faut  «pie  je  devienne  inflexible,  nK.cIiant, 

Hur ,  hautain ,  querelleur.  Uui ,  changeons  de  manière  ; 

raclions  mon  naturel  sous  une  morgue  ficrt  ; 

C'est  1  unique  mojin  de  se  faire  olx  ir. 

<  >ii  se  iTiui  respectable  en  se  faisant  haïr  ; 

Au  lieu  ipie  Li  lM>iité.  quand  elle  est  excessive, 

Rend  l'ime  de»  valets  paresseuse  cl  rt'livc; 


4  L'HOMME   SÎÎVGULIER. 

Mnîlicur  donc  nu  premier  qui  tombe  sous  ma  main  l 
Jamais  il  n'éprouva  maître  plus  iiihamalu* 
Enfin  voici  Goiju.  Commençons. 

SCÈ^E   II.  l 

SANSPAIR,   GORjy. 

sANSPAiR,   vivement^. 

A  quelle  heure 
Vous  levez-vous  donc  ; 

G  o  r.  J  u  ,  d'un  air  riant. 

Moi? 
sATSSPAin,  rjravement: 
Vous. 
G  o  n  J  u  ,  d'un  ^on  familier. 

Monsieur ,  que  je  meuve 
Si  l'ai  mis,  tout  au  plus,  deux  lieures  de  sommeil. 
Hier  au  soir  pour  minuit  j'ai  monté  mon  réveil, 
Mais  plus  d'une  heure  avant  il  a  fait  son  vacarme. 

SAN  s  P  Ail!. 

Tant  mieux. 

G  o  r,  j  u. 
Tant  pis,  plutôt. 

SANSPAlIi. 

Ah  !  ce  ton-là  me  charme  ; 
Il  vous  sied  bien,  vraiment,  lorsque  vous  avez  tort! 

GORju,  en  souriant. 
Je  crois  rpic  vous  grondez  ? 

sANSP  Ain. 

Oui ,  je  gronde  ,  et  liiea  fort. 
G  oniu. 
Qu'avez-vous  donc,  monsieur? 


ACTE  I,  scf-:ne  l.  5 

s  A  s  s  P  A  1  11 ,  flùrcmeiit. 

Ce  n'est  p.'is  volic  aîT.iiie. 
r.  O  n  j  u. 
On  vcillr  jour  et  nuit  pour  t.'iclirr  de  vous  plaire. 
Je  toiinin'iite  vos  gens,  ji;  les  liens  toujours  jirèls. 
Tous  vos  ordres  ici  sont  ooninie  des  am'ts 
Dont  ou  n'appelle  point,  et  qu'on  suit  ù  la  lettre, 
Tiini  siMi!;uliers  qu'ils  sont,  sans  jamais  se  perir.ettre 
|),-  les  inierpiéter.  ni  tarder  un  instant: 
l.l  lualyri:  tous  nos  soins  vous  êtes  mécontent? 

s  Assr  Ain. 
Très  meiontent. 

o  O  IIJ  u. 
RFonsicur,  soufflez  que  je  vous  dise... 
s  V  N  -.  i>  \  I  !\ ,  d'un  Ion  absolu. 
Taises- vous. 

\  1.  on  ju. 

l'oliéis.  niais  quelle  est  ma  surprise  ! 

('  À  p., ri.  J 

Comment  un  si  bon  maître  a-t-il  cliangc  d'iiiuneur? 
On'est  di:v('nue  ,  6  ciel  I  sa  lionlé ,  sa  douceur .' 

s  A  .N  s  p  A I  n  ,  iliirement, 
','ne  dilCj-vous .' 

r.  i)  n  J  1-. 
Je  dis...  Je  me  parie  ù  moi-môme, 
s  AN  sp  Ain. 
De  quoi  \ous  parlez-vous  .' 

G  o  n  J  V. 

Ile  ma  surprise  cxirôme. 
s  A  Nsp  A  I  n. 
Mais  qui  peut  la  causer? 

I 
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GOn JD,  attendri. 

Le  ton  que  vous  prenez  ; 
Il  me  perce  le  cœur.  Je  m'en  vais. 

sANsPAin,  d'un  ton  doux, 
îlevenez. 
f^uoi  !  vous  n'avez  pas  tort  ? 

(i  o  lî  J  u. 

Non  ,  monsieur  ,  je  vous  jure. 
SA  NSP  Ain. 
Vous  verrez  que  c'est  moi. 

G  oi\  j  u. 

Suivant  ma  conjecture, 
Si  vous  avez  raison  ,  j'ai  tort  certainement; 
Mais,  si  je  nai  pas  tort...  Il  faut  qu'en  ce  moment 
Quelque  souci  secret  vous  trouble  et  vous  alarme  ; 
(^ar ,  quand  vous  vous  fâchez  ,  un  seul  mot  vous  désarme  ; 
La  moindre  excuse  est  bonne.  Aujourd'hui  vous  grondez 
Sans  vouloir  écouter. 

SASSPAIR, 

Et  vous,  vous  me  frondez, 
Parce  que  je  suis  las  d'appeler  tout  mon  monde, 
Sans  que  personne  vienne,  ou  tout  au  moins  réponde* 

G  o  R  J  r. 
Je  vous  jure  d'honneur  qu'on  n'a  point  entendu.' 

s  A  N  S  P  A  I  R. 

D'honneur  ? 

Gor.jc. 
Oui. 

SANSPAIR. 

Je  vous-crois,  et  me  voilà  rendu, 
(Lui  tendant  la  main. J 
Jonchez  là  ,  mon  ami. 
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G  on  j  i'. 
De  bon  (-(rur.  !\l>)ii  clicr  in:iitrC; 
Vous  n\r/.  fin  rliii;;iiii.  Qu'est-ce  que  ce  peut  èlie ?; 
s  \  N  ■>  i'  A  1 1;  ,  luiiiisaitt  an  jirofoiid  iotifiir. 

Ah: 

(;  o  11  j  u. 
l'arlci. 

s  ANS  P. \  in. 
Kli  bii'u  !  donc,  voyez-en  le  sujet. 
G  o  n  J  u. 
Ouel  csl-il? 

S  .\  N  s  p  A I  n. 
Le  voici. 

G  ORJ  u. 
Comment?  C'est  uu  poriraii. 
Kl  peinfiu-e  en  est  fine,  et  ce  qiii  l'environne 
i;n  relève  le  prix.  O  l'aimable  personne  ! 
t>  les  beuux  diamants  !  Seriez- vous  ainourcvtx '^ 

SANSPAin. 

llilas  !  oui ,  je  le  suis  ;  et  j'en  suis  bien  honteux. 

G  o  n  J  u. 
l'.t  p'iuirpiui  ? 

s  ASSPAin. 
Me  sied-il  d'avoir  cette  foiblesse?! 
■Nloi,  ]>■  pourrois  liNrer  mon  cœur  ù  la  tendresse  ï 
Moi ,  pousser  des  soupirs  ! 

G  onju. 

t)criei-vous  le  premier  ? 
Kt  voulez- vous  en  tout  être  homme  singtdier? 
Nous  I  Hvs  ù  l'excès,  si  josc  nous  le  dire. 
M.iis  le  cœur  sm-  l'esprit  prend  queUjucfois  1  empire  ; 
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11  faut  que  tût  ou  lard  l'esprit  suive  la  loi  : 

Et  vous  avez  un  cœur  tout  aussi-bien  que  jnoi. 

SAîJSPAlR. 

Oui.  Mais  le  croyez-vous  foible  comme  le  vôlre  ? 

G  o  n  .1 V. 
Poiu-quoi  non  ?  'Votre  cœur  n'est  différent  d'un  auîre , 
Qu'en  ce  que  votre  esprit,  par  singularité, 
L'a  tenu  jusqu'ici  dans  la  captivité. 
Vous  avez  l'esprit  fort;  mais,  malgré  son  courage, 
Le  cœur  veut  l\  son  tour  le  mettre  en  esclavage  : 
En  dépit  de  l'esprit  vous  le  sentez  vainqueur  ; 
Et  c'est  ce  revers-là  qui  vous  aigrit  l'humeur. 
N'est-il  pas  vrai ,  mou  maître  ?  A  coup  sûr  je  devine. 

sANSPAin. 
Oui ,  ce  fatal  portrait  a  causé  ma  ruine. 
G  OHJ  u. 

Eh  bien  !  donuez-le  moi ,  je  vous  le  cacherai. 

s  ANSP  AI  li. 

Non.  Je  veux  le  garder  autant  que  je  pourrai  ; 
Il  y  va  de  ma  vie. 

G  o  n  j  u. 
Ali  !  nionficur.  . 

s  ANS  TA  IIJ. 

.T'en  enrage  ; 
Et  voilà  du  l;asard  le  dan;rereu\  ouvrage. 
Faut-il  qu'une  peinluTe  ait  pour  moi  tant  d'attrait? 
Dans  un  jardin  public  ]'ai  trouvé  ce  portrait. 
Dès  que  je  l'ai  trouvé,  je  cîieiche  à  qui  le  rendre, 
(lomme  si  j'eusse  craint  de  me  laisser  surprendre. 
Sage  pressentiment!  Exprès,  ou  par  hasard, 
Un  laquais  me  suivoit.  11  p'foit  un  peu  tard  ; 
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IJa  promenade  même  avoit  l'air  solitaire, 
l-*t  scnibloit  inviter  à  l'amoureux  mystère; 
Mais  je  n'y  pc  iisois  pas  :  je  songeois  seulement 
A  rendre  ce  portrait  dès  le  même  moment. 
J'appelle  le  laquais  qui  m'observoit  sans  cesse; 
Il  \  ient.  (1  Mon  «lier,  lui  dis-je,  est-ce  votre  maîtresse 
((  <Jui  iiiarclie  devant  nous,  et  se  promène  ici .' 
«  N'a-t-clle  point  perdu  le  portrait  que  voiri  ? 
i(  >on,  monsieur,  réponii-il.  J'ai  vu  passer  deux  femmes; 
((  Pent-t'tre  est-ce  celui  de  l'une  de  ces  dames  : 
i<  Je  crois  l'y  rconnoître ,  à  ne  vous  point  mentir; 
i<  Mais  elle  est  dt-ja  loin.  Je  m'en  vais  l'avertir, 
«  .Si  je  puis  la  rejoindre.  »  A  ces  mots,  il  s'éloigne. 
Moi ,  d.iiis  le  ni'"nie  endroit  j'attends  qu'il  me  rejoigne. 
Je  ne  le  revois  plus. 

r.  0  n  j  u. 
Lp  trait  est  singulier, 
SANSP  Ain. 
J'emporte  le  portrait ,  et  je  lais  publier 
Qu  il  est  entre  mes  mains  tombe  par  aventure, 
Que  six  gros  diamants  cirtourent  la  figure, 
F.t  «pie  je  suis  tout  prêt  de  rendre  ce  portrait 
A  celle  que  mes  yeux  y  verront  trait  pour  trait. 
Personne  jusqu  ici  ne  vient,  et  ne  rc<  lame 
fie  bijoux  pri'cieux  ,  <k  iix  Ib'au  de  mou  ûme , 
Oiic  j'ai,  pour  mon     alheur,  trop  souvent  admire, 
Kt  <pii,  pour  m'eiicli.iincr,  semble  avoir  conspiic. 

r.  on  j  V. 
A  vous  (lire  le  vrai ,  votre  rort  est  bizarre. 
Un  portrait  nconnu  de  votre  rœnr  s'empare, 
De  ce  ca'ur  qui  résiste  aux  plus  rares  beautés  '. 
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C'est-là  mettre  le  comble  aux  sinE;ularités. 
PiJcn  n'est  plus  conveuable  ù  votre  caractère, 
s  A  N  s  p  A  I  K. 

11  n'est  pour  me  guérir  qu'un  moyen  salutaiie. 

G  O  lî  J  u. 
En  quoi  consistc-t-il? 

s  ANSP  AIT!. 

A  voir  l'original 
Des  traits  représente's  dans  ce  portrait  fatal. 
D'un  aveugle  penchant  je  me  rendrois  le  maître, 
Si  j'en  voyois  l'objet,  s'il  se  faisoit  connoître. 
Bientôt  son  caractère  offensant  ma  raison, 
Deviendroit  pour  mon  cœur  un  sûr  contre-poison  : 
Car,  bien  loin  de  trouver  une  femme  parfaite, 
Je  verrois  une  folle,  une  franche  coquette. 

G  onj  u. 
Vous  en  jugez,  monsieur,  bien  témérairement. 

SANSPAIR. 

Les  femmes  d'aujoiu-d'hui  sont-elles  autrement? 
Dites-moi  :   trouverois-jc  une  femme  prudente, 
Sage,  spirituelle,  éclairée,  amusante. 
Et  qui  sût  à  propos  ou  se  taire  ou  parler, 
<^ui  me  convînt,  enfin? 

G  on  ju. 
A  ne  vous  rien  celer. 
Vous  trouverez  partout  d'agreal^les  parleuses  ; 
Mais  si  vous  en  cherchez  qui  soient  silencieuses, 
A  moins  que  ce  ne  soit  par  quinte  ou  par  hmneur, 
Vous  chercherez  long-temps,  monsieur,  sur  mon  honneur. 
Et  de  plus,  vous  voulez,  une  femme  savante  : 
Ke  vaudroit-il  pas  mieux  qu'elle  fût  ignorante? 
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s  ANSPAin. 

iNloii  ami,  1  ignoranto  ignon;  son  devoir, 

Kt  |)('iit  s'en  écarter  siiiis  s'en  jipcrcevoir  : 

I.a  savante,  au  contraire,  en  coiinoît  l'c^teiiiliie  ; 

Sa  science  est  pour  elle  une  garde  assidue  : 

Son  esj)rit  sVlevant  aux  sublimes  objets, 

S'iHTupc  tout  entier  des  plus  graves  sujets; 

lit,  loin  (ju'aux  sédurieui-s  il  soit  prompt  à  se  rendre, 

JiiM[u'anx  plaisirs  permis  il  a  peine  à  descendre. 

G  «n  J  V. 
V.l  j  ai  oui  dire,  nioi,  par  des  gens  bien  sense's... 

s  AN  SP  Ail!. 

Par  drs  si>ts,  mon  ami.  Je  pense,  et  vous  pensez  ; 
M, IIS  d.iiis  nit»  sciitiinents  je  diflèrc  des  vùties. 

i;  on  J  u. 
(  ili  !  je  le  sais,  monsieur. 

s  A  s  s  P  A  I  R . 

Vous  pensez  d'apri-s  d'autres. 
Kt  moi  d'après  moi  seul. 

G  o  n  J  u. 
Oli  I  rien  n'est  jilus  certain. 
SASsPAin. 
•  >ii  \  HMit.  Oui  peut  venir  me  parler  si  matin? 

G  o  n  J  L'. 
Ij'cst  Ir-  nom  eau  l.'iipi.iis. 

SCÈ?sE     TTI. 

LVrLEUR,  SANSP.MK,  G  on. II'. 


Monsieur  Lallcur. 


6  ANSP  Al  n. 

<^L  E  vcucz-vouf  inc  dir«, 


ts 


L'HOMME  SINGULIER. 


LAFLEun,  riant. 
Monsieur... 

SANSPAin. 

Qu'avez-vous  donc  a  ri 
r,  A  F  LE  u  R ,   riant  en  core  plus  forl. 
Excusez.  Je  ne  puis  m'en  empêclier. 

SANSPAin. 

Pourquoi? 
LA  FLEUR,  riant  encore. 
Vous  m'appelez  monsieur. 

SANSPAin,   sérieusemenl. 
Oui,  monsieur. 
L  A  F  L  E  u  R. 


Par  ma  foi,. 


Je  ne  croyois  pas  l'être. 

s  ANSP  AIR. 

Et  cependant  vous  l'êtes. 

LAFLEtIR. 

àVîoi  ?  Je  suis  confondu  des  façons  que  vous  faites 
Avec  un  pauvre  diable... 

s  ANSPAIR. 

Allez,  i  ai  mes  raisons, 
Mon  clicr  enfant.  Cessez  de  prendre  pour  façons 
Ce  que  l'iiumanité  prescrit  à  l'iiomme  sage, 
Et  ce  qui  devroit  être  en  tous  lieux  en  usage. 
Vous  êtes  en  service;  et  moi,  par  mon  bou  cœur,- 
Je  veux  vous  faire  ici  supporter  ce  malheur. 
Une  fois  pour  toujours,  que  cela  vous  suffise. 

L  AFLEUK. 

Tout  ceci  me  surprend.  Et... 

s  ANSP  AIR. 

Trêve  de  surpriss 
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Kt  Vf  nous,  s'il  vous  plaît,  à  ce  dont  il  s'agit. 
(A  Goiiu. } 
()uc  voulez-vous,  monsieur?  Il  est  tout  inlt-rdlt. 

i;  o  nj  u. 
On  le  seroit  ù  moins. 

L  A  F  L  E  u  n . 

In  monsieur  vous  l'cmanilc. 
OrdnnneT.-vous  qu'il  entre?  ou  faut-il  iju  il  aticiuic' 

SAxsPAin. 
Apprenez.,  mon  ami,  qu'on  n'attend  point  clici  moi. 
Je  p.iile  sur-le-cliamp,  et  m'en  fuis  une  loi. 

LAFLEUn. 

Conuuc  il  e»t  si  matin... 

s  ANSP  Ain. 

Toute  heure  est  convenable. 
(A  Gorjii.  ) 
Dès  que  je  serai  seul,  je  ven\  lue  mettre  à  table. 

r.  ()  n  j  t". 
C'est  assez.  A  l'instant  le  dincr  sera  prêt. 

s  A  N  s  p  A I  r. ,  lui  fiiisaiit  lu  ré^'ércnce. 
Vous  m'obligerez  fort.  liâiez-TOus,  s'il  vous  plaît. 

SCÈjNE  iv. 

LE  .MARQUIS,  SANSPAIR. 

I. E   MAnQnis,   l'i  Saitspair. 
PiK-jE  entrer.' 

s  ANSP  AI  n. 
Oui,  monsieur. 

LE    MAnQL'IS. 

Je  m'y  prends  de  bonne  liciiie 
Pour  vous  importuner;  mais  coBuuc  ma  demeura 

Thcàlrc.  Com.  «n  vtri.    8.  2 
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Kst  près  d'ici,  je  sais  que  dès  le  grand  matiu 
On  peut  venir  vous  voir. 

SASSPAIB. 

Vous  êtes  mon  voisin .' 

LE    MAliQUIS. 

Si  voisin  que  ma  clianJjre  est  vis  à  vis  la  vôtre , 

Et  que  nous  poiurious  bien  nous  parler  l'un  à  l'autre , 

Sans  sortir  de  chez  nous,  et  sans  parier  bien  liant. 

Je  devrois  en  avoir  profité  bien  plus  tôt  ; 

Mais  comme  l'on  m'a  dit  qu'au  milieu  de  la  ville 

'Vous  aimiez  à  vous  voir  solitaire  et  tranquille, 

Je  n'ai  jamais  osé  troubler  votre  repos. 

sANSPAiR,   en  souriant: 
Ali  !  monsieur,  sur  mon  compte  on  tient  bien  des  propos. 
On  me  traite  partout  d'étrange  personnage  ; 
Mais ,  quoique  singulier ,  je  ne  suis  point  sauvage.  ; 
Les  hommes  la  plupart  me  semblent  odieux  ; 
-  Leur  commerce,  à  mon  sens,  est  très  pernicieux, 
Parce  qu'ils  ont  perdu  cette  aimable  innocence 
Qui  bannissoit  loin  d'eux  le  crime  et  la  licence  ; 
Parce  que  l'intérêt  a  corrompu  leurs  cœurs  ; 
Que  le  vice  a  changé  leurs  modes  et  leurs  mœurs  ; 
Et  qu'un  luxe  effréné ,  source  de  mille  crimes , 
Leur  a  fait  de  l'honneur  oublier  les  maximes. 
Oui ,  tout  eu  eux  m'excite  à  l'indignation  ; 
Mais  leur  égarement  me  fait  compassion. 
Quoiqu'à  mes  sentiments  en  tout  ils  soient  contraires, 
Je  ne  puis  les  haïr  ;  ils  sont  toujours  mes  frères, 
ïuut  homme  qui  sauroit  être  différent  d'eux, 
Deviendroit  mon  ami ,  loin  de  m'être  odieux. 
L'honneur,  la  probité,  la  candeur,  la  sagesse, 
Feroieut  uaitre  en  mon  cœur  la  plus  vive  tendresse  : 


ACTE   I,  SCKNE   IV.  i 

Dans  Ir  i>ius  vil  objet  je  les  adorcrois, 
lu  iimir  1<!  rendre  Lcurcux  )e  nie  sacrifieioi». 

L  i:   >i  A  n  Q  u  I  s. 
h:  vois  i|ii'on  vous  déplaît  lorsque  l'on  dissimule. 
Et  je  m'ouvre  avec  vous.  On  vous  aoit  ridicule, 
Bizarre,  cxtravagaut;  moi-méine  je  l'ai  cru. 
Et  même  à  vos  dépens  j'ai  souvent  discouru. 
Mais  qu'on  vous  couuolt  n)al  I  et  que  votre  langage 
Est  différent  !. . . 

SANSPAin. 

Je  sais  qu'en  tous  lieux  on  m'outrage, 
Kl  m'embarrasse  peu  des  discours  du  public, 
l.'lioiimie  i>our  son  semblable  est  un  vrai  basilic; 
Animal  venimeux,  son  regard  empoisonne  : 
Toujours  taupe  ù  l'i'j^ard  de  sa  propre  personne, 
>li'-prisant  tout  le  monde,  et  n'admirant  f|uo  lui, 
!l  a  des  yrux  perçants  sur  les  défauts  d'autrui. 
Sans  vouloir  le  guérir  de  son  erreur  extrême. 
Je  borne  tous  mes  soins  h  me  guérir  moi-mi^nic; 
Et,  pour  joindre  aux  efforts  un  saluuiirc  effet, 
Je  tâche  à  devenir  son  contraste  parf.iil  : 
Pour  i^lrc  original,  j'évite  sn  manière, 
r.i  crois  que  la  meilleure  est  la  plus  singulière. 

LE    MARQUIS. 

\  otrc  pro|ct  est  beau;  mais,  par  trop  de  succès, 
Il  pourroit  à  la  lin  vous  jeler  dans  l'excès. 
<,>uoiqu'nn  excès  pareil  marque  un  fsprit  robuste, 
I.n  maxime  qui  dit,  rten  de  trop ,  est  bien  juste, 
If  prouve  que  le  sage,  en  toute  occasion, 
"il  1  être  avec  mesure  et  modération, 
s  Assp  Ain. 
Mus  je  suis  excessif,  et  plus  haut  je  protesta 
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Contre  ce  que  je  crois  ridicule  ou  funeste. 
Je  ne  redoute  rien  que  la  comparaison  : 
Moins  j'aurai  de  pareils,  et  plus  j'aurai  raison, 
Voidoir  me  réformer,  c'est  prodiguer  sa  peine. 

LE   M  A  n  Q  u  1  s. 
Aussi  u'est-ce  pas  là  le  sujet  qui  m'amène. 

s  A  s  s  p  A I  n. 
Qu'est-re  donc?  Auriez-vous  quelque  motif  secret?.., 

LE    MARQUIS. 

Non,  monsieiu-.  Il  s'agit  seulement  d'un  portrait 
Qui  m'intéresse  fort,  ainsi  que  ma  famille, 

S  A  N  s  P  A  I  R. 
ÎD'un  portrait?  Et  de  qui? 

LE    M  A  n  0  l'  I  S- 

C'est  celui  de  ma  fJle. 

s  A5SP  Ain. 

De  votre  fille?  O  ciel!  ai-je  bien  entendu? 

LE    MARQUIS. 

Oui,  monsieur. 

s  A  N  s  p  A  I  n. 
Soyez  sûr  qu'il  vous  sera  rendu. 

LE    MARQUIS. 

J'y  compte,  et  vous  pouvez  à  l'instant  me  le  rendre. 

s  A  N  s  p  A  I  n. 
Celle  qui  l'a  perdu  doit  venir  le  reprendre. 
Je  vous  prois  honnête  homme,  et  je  n  en  doute  point  ^ 
Mais  vous  me  permettrez  d'insister  sur  ce  point  : 
C'est  la  condition  que  mon  affiche  impose; 
Elle  est  essentielle,  et  j'en  sais  bien  la  cause, 

LE    MARQUIS. 

Esseiitiflle  ou  non,  il  faut  s'y  conformer. 
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Mais  1p  marquis  d'Arbois,  puisqu'il  faut  me  nommer, 
SriuLloit  digne,  ù  mon  sens,  de  plus  de  conliuncc. 

SASSP  Ain. 
Je  vous  crois;  mnis  en  tout  j'aime  l'cxpericnre. 
^ous  nous  connoîtrnns  mieux.  C/cst  mon  inteuliou. 
Diiij^iiiz  donc  vous  pr<"ler  h  ma  prérnution; 
Elle  est  juste  :  au  public  je  lai  siguific'c. 

I.  E   M  A  II  Q  u  I  s. 
il  est  vrai. 

s  A  N  s  p  A  I  R  ,    aprt'S  avoir  nu  peu  rêve. 
^  otie  fdle  est-cilc  mariée? 
LE   M  A n  Q i;  I s. 
Elle  a  v(  eu  deux  ans  avec  un  vi'^ux  mari, 
Qui,  miJg;re'  son  grand  ige,  en  éloit  fort  chéri  a 
Depuis  quatoi~7.e  mois  ma  fille  le  regrette, 
Toute  jeune  qu'elle  est,  quoique  belle  et  bien  faite. 

SANSP  Ain. 
Te  trait  est  tout  nouveau.  Mais,  marquis,  entre  nous, 
pourquoi  l'aNiez-vous  mise  avec  un  vieux  époux? 

LE   M  A  n  Q  f  I  s. 
Parce  qu'en  nos  pays  le  plus  riciic  licriiago 
.^u\  lillcs  de  son  rang  ne  laisse  aucun  partage; 
Il  faut  donc  les  cloîtrer,  ou  les  marier  mol. 

SASSPAin. 

J  .li  toujours  dt'iesie'  tout  parta;;e  ini  sal- 
.'e  sui»  en  même  cm.  J'ai  d'immenses  richesses, 
Dont  je  veux  à  ma  sœur  faire  quel  ]urs  largesses  , 
Pour  la  doter,  malgn-  notre  droit  inlmmain, 
Pourvu  qu'elle  rfiroive  un  rjwux  de  ma  iii;iiii. 
r.  est  un  de  mes  cou.^ins  à  qui  je  la  destine  ; 
Mais  à  le  refuser  cette  tulle  s'obslioc  : 
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Car  elle  est  haute,  vaine ,  et  tout  son  enjouement 
N'a  pu  la  garantir  de  quelque  entêtement; 
Du  moins  je  le  soupçonne.  Et.... 

LE    MABQUIS. 

Ma  fille,  au  contraire, 
N'a  d'autres  volontés  que  celles  de  son  père  ; 
Aussi ,  c'est  un  esprit  sage ,  pre'maturé , 
Profojid,  niiJme. 

s  Assp  air: 
Profond  ! 

LE    MAnQUIS. 

Elle  a  tout  pe'ne'tré. 
Croiricz-vous  qu'à  son  âge  elle  est  physicienne? 
Et,  pour  dire  encor  plus,  grande  Newtoiiienne ? 
Newton  ,  à  son  av  is ,  est  un  divin  esprit  ; 
Et  Descartes  chez  elle  a  perdu  tout  crédit. 
Que  ne  sait-eile  point?  Prodige  de  mémoire, 
Elle  possède  à  fond  chronologie,  histoire, 
Géograpliie  ;  écrit  tant  en  prose  qu'en  vers  ;' 
Et  parle  également  vingt  langages  divers. 

SANSPAin. 

Il  faut  vous  l'avouer,  la  peinture  est  charmante. 
Quelle  femme ,  grand  dieu  !  Belle ,  sage  et  savante  !        • 
Et  dites-moi,  marquis,  la  remariez-vous? 

I.  K    MARQUIS. 

Oui.  Je  trouve  pour  elle  un  fort  aimable  époux, 
Bien  fait,  jeune,  assez  riclie,  et  de  haute  naissance. 

SANSPAin,  vivement. 
Avez- vous  tout  de  bon  conclu  cette  alliance  ? 

LE    MARQUIS. 

Il  ne  tiendra  qu'à  moi.  Le  marquis  de  Beausang 
Étant  un  bon  parti  par  sou  bien,  par  son  rang.... 
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s  A  N  s  P  A  I  II. 

Beuusanj  !  C'est  mon  neveu. 

LE   M  A  n  o  u  I  s. 

Votre  neveu? 
SAHgP  Ain. 

Lui-nn^me. 
Eli  !  ne  puis-je  savoir  si  \  ntre  fille  l'aime  ? 

LE    M  A  n  Q  c  I  s. 
A  vous  dire  le  vrai ,  je  ne  le  sais  pas  bien. 
Ouand  je  le  lui  propose,  elle  ne  rt'pond  rien  : 
Mais,  qu'elle  l'aime  ou  non,  laffaire  est  résolue, 
Ht,  conQite  elle  convient,  sera  bientôt  conclue. 

SANSPAin. 

Nciisiii,  il  ne  faut  point  tyranniser  un  cœur. 

LE   M  A  r.  Q  u  1  s. 
r.on  ! 

8ASSPAIB. 

Si  VOUS  m'en  croyez.... 

LE    M  A  R  Q  L- 1  S. 

Je  ne  suis  pas  d'iiumcut 
A  recevoir  la  lui  d'une  jeune  cervelle. 

SASSPAin. 

\  i)trr  fille  est  si  sage.... 

LE    .M  A  n  Q  U  I  S. 

Oh  I  je  le  suis  plus  qu'elle, 
Tt  veux  absoliunent  conclure  di-s  ce  soir. 
'••  m'en  vais  laveriir;  elle  viendra  vous  voir. 
>ii  \  iicur. 

s  ASSP  A  I  r. 
Voulez-vous  que  je  vous  reconduis'."  ? 
Il  n'esi  point,  à  mon  sens,  de  plut  haute  sottise 
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Que  cet  usage-là  :  jamais  je  ne  le  sui; 

Mais  je  veux  bien,  pour  vous,  m'y  soumettre  aujourd'hui. 

<^Hie  ne  feiois-je  point  à  dessein  de  vous  plaire? 

LE  MARQUIS,  Cil  souricint. 
J'aime  qu'on  se  soumette  à  l'usage  ordinaire  ; 
Mais  je  vous  en  dispense ,  et  souhaite  ardemment 
<Jue  vous  ne  sortiez  point  de  votre  appartement. 
Adieu. 

s  ANS p  Air. 
Jusqu'au  revoir. 

SCÈNE   Y. 

SAN  SP  Air,  Siiul  j  se  je;anl  dans  un  fauteuil. 

Me  voilà  dans  le  piège. 
De  toutes  parts  l'amour  me  poursuit  et  m'assiège. 
Je  n'en  reviendrai  point.  Je  suis  pris,  je  suis  mort, 
J'aime ,  je  suis  jaloux  ;  grand  dieu  !  quel  est  mon  sort  î 
Un  malheureux  portrait  me  fascine  et  m'obsède. 
De  la  source  du  mal  j'attendois  le  remède  ; 
Et  la  source  fatale  où  j'espérois  gue'rir, 
Bî'offie  mille  poisons  pour  me  faire  pe'rir. 
Quels  poisons  !  Quelle  source  est  plus  noble  et  plus  pure  ! 
Charmant  original,  plus  beau  que  ta  peinture, 
(  Si  j'en  crois  mon  oreille  aussi-bien  que  mes  yeux) 
AssenJjlage  divin  de  cent  dons  précieux, 
Le  ciel  ne  t'a-t-il  fait  que  pour  me  rendre  esclave  ? 
Ou  faut-il  que  mon  cœur  te  résiste  et  te  brat'e  ? 
S'il  le  faut,  le  peut-il  ?  Quoi  I  lâche  que  je  suis , 
3'ose  déjà  douter  de  tout  ce  que  je  puis  ! 
Won,  non;  en  vain  l'amour  m'aveugle  et  me  transporte; 
Je  veux  que  ma  raison  soit  toujours  la  plus  forte  i 


ACTE  I,  SCl'NL  V. 
3e  vrux  qu'elle  triomphe  AJj  I  qu'elle  obéit  mat  ! 
Lli  c|iioi  !  Je  mon  neveu  je  serai  le  rival  ! 
V.t  rival  malheureux,  je  n'en  fais  aucun  doute. 
Jl  est  vil'  et  bruyant;  U  soupire,  on  l'écoute. 
Je  serai  ridicule,  en  m'offrant  après  lui  ; 
I.c  n\arquis  le  soutient;  il  conclut  aujourd'iiui. 
Jrai-je  ni'cnibarqucr ,  sûr  de  faire  naufrage? 
D  ailleurs,  suis-je  fait,  moi,  moi,  pour  le  mariage? 
Aprrs  avoir  Joug-lemps  évité  le  danger , 
Sous  un  Joug  si  coimnun  je  pourrois  nie  rangcv? 
ScinlJablc  à  tant  de  sols  dont  j'ai  fait  la  satiru, 
I-";iudra-t-il  (|u'à  njon  tour  je  leur  apprête  à  rire? 
Moi,  marié  I  Parbleu,  cela  me  siéroit  bien  ! 
Nun  ,  mon  tceur,  taisez-vous;  uou  ,  il  n'en  sera  rien. 

(  Il  parle  au  portrait.  ) 
"N'ous,  séducteur  nuiet,  qui  voulez  uie  suqirciidrr, 
Piiur  ne  vous  craindre  plus,  je  brùlc  du  vous  rendie. 
Faisons  mieux;  rcnvoyons-lc,  et  luyons  un  objet 
l'ius  d.mgcreux  eucor  que  son  divin  portrait. 
<  "'iii ,  suivons  sans  tarder  ce  dessein  magnanime. 
Ali  1  je  me  reconnois ,  et  me  rends  mon  estime. 
Quelle  gloire!  Mon  cœur  en  crève  de  dépit; 

SCÈNE  VI. 

GtJRJl  ,  SANSPAIR. 

c  o  n  j  r. 
Le  dincr  est  prêt, 

s  .\  s  s  P  A  I  lU 

Je  n'ai  plus  d'appétit. 
<,  u  on  diffère  h  servir  jusqu'à  ce  qu'il  revienne. 
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(  //  lui  présente  le  portrait  sans  le  lâcher.') 
Tmcz.  Dans  la  maison  qui  fait  face  à  la  mienne, 
Chez  le  marquis  d'Arbois,  reportez  ce  portrait  : 
J'apprends  cpie  c'est  celui  de  sa  fille. 

GORJU,  le  refjardant. 

En  effet, 
J'y  fais  réflexion  ;  je  crois  la  reconnoître, 
Et  l'avoir  vue  un  jour  long-temps  h  sa  fenêtre 
Qui  regarde  chez  vous.  Il  ine  senibloit.... 

sANspAin,  sans  donner  le  portrait. 

Partez. 
G  O  li  J  u. 
Quelle  noble  victoire,  enlin,  vous  remportez  I 

s  A  N  s  P  A I  n . 
Finissons,  s'il  vous  plaît;  la  louange  m'assonime. 

GOn  ju. 
Renvoyer  le  portrait  est  plus  du  galant  hoirune, 
Que  d'obliger  la  dame  à  venir  le  chercher, 
SANSPAin. 

Partez  donc. 

G  o  n  J  r. 
Riais ,  monsieur ,  il  faut  me  le  lâclier. 
s  ANS  PAIR,  vivement. 
Quoi? 

GOC  JU,  du  même  Ion, 
Le  portrait. 

sANSPAin. 

Tenez.  Maigre  la  peine  extrême.... 
Je  ferai  mieux ,  je  crois ,  de  le  porter  moi-même  ; 
La  politesse  oblige  à  cette  honnêteté. 
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SCÈNK    VIL 

GOllJU,  sea/. 
Mon  lionunc  en  tient.  Adieu  l;i  siiiguhiritc. 

SCÈÎsE    VIII. 

LK  BARON,   GORJU. 

LE    B  A  n  O  S.     * 

J  F.  ne  vois  nulle  part  ma  belle  iiintineusc  : 
niicl  capiice  aujoiird'liui  la  rend  si  paresseuse? 

G  on  J  u. 
Ali  1  je  crois  que  voici  notre  provincial  ; 
N Dyons  ce  que  inc  veut  cet  autre  original. 

Lli     BARON. 

Ail  !  bon  jour. 

r,  o  R  J  u. 
Si  mntiu,  qiiel  dt'nion  vous  lutine? 
L  K  n  A  n  o  N. 
r.lie/.  le  cousin  Sanspair  je  cliei-cliois  la  cousine; 
N'j-t-i'lle  jKiint  encor  paru  sur  l'horizou? 

(.  on  ju. 
Non  :  mais  clli;  (■>t  Icvt'c. 

LE   n  A  H  O  N. 

Et  j'en  sais  la  raison, 
i'i'puis  qu'elle  luo  voit ,  entre  nou.s,  je  sou|)çonne 
<^)u  elle  a  de  ^raiuls  drsirs  de  devenir  baronne , 
V.l  que  ces  desirs-lù  prennent  sur  son  soniuu'ii. 
I.e  t;ortt  i|ii'i-lle  n  pour  moi  hûtc  uu  peu  son  rilvcil. 
r<'c*bl-il  pas  vrai,  (iorju? 
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&ORJU. 

^  Ma  foi,  j'en  doute  encore. 

LE  BARON. 

Moi ,  je  suis  caution  que  la  folle  m'adore. 
Dès  qu'elle  m'aperçoit,  elle  court  se  caclier. 
Afin  ,  n'en  doute  point ,  que  je  l'aille  chercher. 
Comme  j'ai  de  l'esprit,  j'entrevois  sa  finesse. 

GOR  JU. 

Et  vous  a-t-elle  dit  quelques  mots  de  tendresse  ? 

LE    BAnON. 

A  peu  près.  L'autre  jour,  lui  faisant  les  yeux  doux, 
Je  lui  dis  :  <(  Vous  voyez  votre  futur  époux.  » 

G  o  R  j  u. 
Bon  !  Que  repondit-elle  ? 

LE   eabon. 

Elle  se  prit  à  rire. 
Tu  vois  bien ,  mon  enfant,  ce  que  cela  veut  dire. 

GOBJU. 

Vraiment ,  oui ,  je  le  vois. 

LE  baron. 

Une  fille  qui  rit 
Est  Lien  aise. 

G  OR  JTJ. 

A  coup  sûr.  Morbleu  !  vive  1  esprit 
D'abord  de  ce  qu'où  volt  on  pénètre  la  cause. 

LE    E  A  l;  O  N. 

Je  te  dirai  bien  plus,  mon  cher;  mais,  bouche  close  : 
Hier  sur  mon  sujet  mon  cousin  la  pressoit, 

(  En  rianl.  ) 
Elle  lui  répondit  qpi'elle  me  haïssoit. 

G  o RJ  u. 
C'est  là  de  l'amour? 
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LB    BAHON. 

Oui.  La  fille  est  comnic  un  songe  ; 
Croyez  ce  qu'elle  dit ,  vous  croyez  un  mensonge. 
Aussi ,  lorsque  je  vois  la  cousine  Sanspair 
l'aire  avec  moi  la  fière,  et  prendre  son  grand  air, 
Aii&sit<'>t  je  m't'crie  :  «  Ah  1  charmante  pouponne! 
«  Tu  caches  lincmeul  l'amoiu  que  je  le  donne.» 

G  O  n  j  u. 
(^tuc  répond  la  cousine  à  cela  ? 

LE   UA  n  o  >'. 

Pas  le  mot. 
Ou  hien  elle  me  dit  :  «  Ah  !  que  vous  êtes  sot  I 
f  L'ennuyeux  campagnard  !  »  Et  tout  cela  m'cncliantc. 

t;  on  j  u. 
(!otie  preuve  d'amour  est  suhtilo  et  touchante. 

I.  E   B  A  n  o  N. 
Oui  ;  pudeur  enfantine.  Un  badaud  de  Paris 
Preudroit  ces  discours-là  jM)ur  haine  ou  ]>our  mépris  : 
Mais  on  n'impose  pas  aux  seigneurs  de  province. 
S;iis-tu  bien  que  chez  moi  je  suis  un  petit  prince? 

r,  o  i:  J  i . 
S.ui'.  doute ,  je  le  sais.  Irez- vous  à  la  cour?. 

LE  B  A  n  o  H. 
oii  !  fi  !  Pour  les  barons  c'est  un  maudit  séjour: 
1  .t  l'on  dit  qu'ils  y  font  une  triste  figure. 
Je  vais  dans  mes  Ktats  emmener  ma  future  : 
A  ses  yeux  mes  vassaux  sauront  se  distinguer; 
l'A  tnùiuc  mon  bailli  viendra  nous  haranguer. 

c  onj  i. 
1-st-ce  un  grand  orateur? 

7Kr«lre.  Cou.  en  rert.   ti«  S 
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LE    B  A  n  O  N. 

Orateur  admirable. 
Il  parle  poitevin  comme  Cicëron. 
G  o  r.  j  u. 

Diable  ! 

LE    BARON. 

Les  esprits  de  Poitou  sont  fins  et  délicats  j 
A  m'entendie ,  je  crois  que  tu  n'eu  doutes  pas. 

GO  RJU. 

Malepeste  !  S'ils  ont  votre  délicatesse, 

On  peut  dire  qu'ils  sont  de  la  plus  fine  espècs. 

La  cousine  aura  lieu  de  se  bien  divertir. 

LE    BARON. 

Elle  est  un  peu  grossière ,  à  ne  te  point  menlii  : 
Mais  nous  la  polirons.  Ali  !  qu'elle  sera  fière 
D'être  dame  d'un  lieu  tel  que  la  Garouffière  ! 
Elle  verra ,  mon  cher ,  un  merveilleux  séjour  ; 
Cliâteaxi  fortifie',  grands  fosses  secs  autour; 
Plus  de  jardins  ni  d'eaux,  car  je  hais  les  ve'tilles. 
J'ai  fait  couper  les  bois  ;  j'ai  détruit  les  charmilles, 
Coupe  qui  m'a  valu  près  de  cent  mille  écus  : 
Et,  pour  ne  plus  laisser  d'ornements  superflus, 
La  charrue  à  présent  laboure  mon  parterre. 
D'un  parc  de  mille  arpents  j'ai  su  faire  une  terre, 
Afin  de  ne  voir  plus  mille  sots  curieux 
Qu'attiroit  tous  les  jours  la  beauté  de  ces  lieux. 
Kous  ne  prenons  plus  l'air  que  sur  une  esplanade, 
Ou  nous  allons  dehors  chercher  la  promenade. 

G  o  R  J  V. 

Nous  aimez  le  champêtre. 
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L  L    U  A  n  O  N. 

(  )ui ,  r'cst  ma  {lassion  : 
Et  tDiit  ce  qui  si'iit  l'ai  t  t'st  mon  aversiou. 

o  o  n  j  u. 
J(;  ne  m'étonne  plus  si  mon  maîlrp  vous  aime: 
Il  j>cut  vous  regarder  comme  un  autre  lui-même. 

LE    B  A  n  o  N. 
Aussi  r,iit-il.  Ou  donc  est  aile  le  cousin  7 

conju. 
Il  s'iiabille,  et  s'en  va  visiter  un  voisin. 

LE    »AHON. 

A  la  lionne  licure.  Allons  faire  un  tour  de  cuisine, 
(^uand  j'aurai  déjeune,  j'irai  voir  la  cousiue. 
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ACTE    SECOND. 


SCENE  I. 

JULIE,   LISETTE. 

LISETTE. 

Deux  filles  hors  du  lit  au  petit  point  du  joui-  î 

JULIE. 

Dans  le  cœur  de  Paris ,  en  été  !  quel  séjour  ! 

LISETTE. 

O  la  triste  retraite  ! 

JULIE. 

O  l'affreux  esclavage  ! 

LISETTE. 

Dans  ce  lieu  renfermé  je  deviendiois  sauvage  ; 
Il  faut  que  j'aille  un  peu  respirer  le  grand  air  : 
Et  je  baise  les  mains  à  monsieur  de  Sanspair. 

JULIE 

Si  tu  sors  de  chez  lui ,  tu  perdras  ta  fortune. 
Blon  frère  est  libéral ,  et ,  quoiqu'il  m'importune , 
Je  tâche  à  lui  complaire  autant  que  je  le  puis. 
Aide-moi ,  je  te  prie ,  à  charmer  mes  ennuis. 
Je  me  coutiains  bien ,  moi. 

LISETTE. 

INIais  pas  trop ,  ce  me  semble  ; 
Et  votre  frère  et  vous,  vous  éies  mal  ensemble. 

JULIE. 

Il  est  vrai.  Pour  pouvoir  avec  lui  s'accorder, 
Jusqu'à  nos  trisakux  il  faut  rétrograder. 


L'HOMME  SINGULIER.  ACTE  II,  SCl'iNE  I.    rn 

LISETTE 

Pour  lui  que  n'avcz-vous  un  peu  de  cûm])laisanc(;? 

j  r  Li u. 
Diru  m'en  garde  !  A  mou  âge  il  est  permis,  j«  pcns',- , 
l'.t  de  suivre  la  mode,  et  nicnie  de  l'outrer. 
Jr  !'■!•;  mou  plus  grand  soin  du  soin  de  me  parer. 
lUcu  ne  me  (latte  plus  qu'une  mode  nouvelle; 
Car ,  sans  filic  à  la  mode ,  on  ne  peut  àuc  belle  : 
La  plus  extravagjonte  a  des  grâces  pour  moi  ; 
Lt  la  mode,  en  un  mot,  est  ma  suprême  loi. 

LISETTE. 

l'u  romte  de  Sanspair  vous  l'-tes  le  contraste  ; 

I.a  mode  lui  l'ait  peur;  il  abhorre  le  faste. 

^on ,  je  ne  comprends  pas  qu'un  frère  et  qu'une  sœur 

Puissent  ù  cet  excès  diflcrcr  par  l 'humeur  ; 

l'.t  l'on  peut  fort  bien  dire,  en  cette  conjoncture, 

Oue  la  variété  fait  briller  la  nature. 

JULIE. 

Mon  fr^re  me  croit  folle;  et  moi,  de  mon  côte', 
Je  regarde  en  pitié  sa  singularité. 

LISETTE. 

La  nioiti<>  dis  hiunains  rit  aux  dépens  de  l'autre. 

Monsieur  a  sa  manie,  et  vous  avez  la  vôtre; 

Mait  la  sienne,  du  moins,  a  de  si  lioanx  motifs, 

Oue,  malgré  qu'on  en  ail,  ils  sont  persuasifs. 

Le  ridicule  suit  ses  façons  singulières; 

Mais  on  aime  le  fond  en  riant  des  manirres. 

Et  d'ailleurs  les  grands  biens  qu'il  destine  pour  vous... 

J  L  L  I  i:. 
M.iis  i!  \eiit  de  sa  main  me  donner  un  i  (loux; 
Et  quel  époux,  I.iselti!  !  In  grossier  pcr-ionn.igp , 
lu  biiiial  campagnard,  dont  1  air  et  le  langi;','.. 
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L'fsprit,  les  sentiments,  scnJilent  se  disputer 
L'houneur  de  me  déplaire ,  et  de  me  dégoûter. 

LISETTE. 

Lciir  succès  est  complet. 

JULIE.' 

Il  est  vrai.  Je  l'abhorre. 
Ah  !  qu'il  est  différent  de  celui  que  j'adore  ! 
tar ,  il  faut  l'avouer,  j'en  suis  folle  ;  et  mon  cœur... 

LISETTE. 

Oui,  le  comte  d'Arbois  est  un  joli  seigneur  ; 
Mais  c'est  im  petit-maître,  et  jamais  votre  frère 
Ne  s'accommodera  d'un  pareil  caractère. 
Tout  homme  du  bel  air  est  son  aversion. 

JULIE. 

Et  pour  moi  le  liel  air  est  la  perfection. 

Vois  si  je  puis  aimer  l'homme  qu'on  me  destine. 

LISETTE 

VolHi  l)clle  matière  à  votre  humeur  mutine; 
Elle  risquera  tout  pour  le  comte  d'Arbois. 

JULIE. 

Oui. 

LISETTE. 

Mais  si  votre  frère ,  entêté  de  son  choix , 
Vous  force  à  l'accepter  ? 

JULIE. 

Oh  !  je  connois  mon  frère  ; 
Il  est  bon.  En  tout  cas ,  je  fidrai  chez  ma  mère  ; 
J'irai  la  retrouver. 

LISETTE. 

EUe  VOUS  blâmera, 
Je  VOUS  le  garantis ,  et  vous  ramènera. 
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JULIE. 

l'Ii  l)iin  donc  !  un  couvent  nie  servira  il'usilr. 

L I  s  r.  T  T  E. 
Oiu'l  asile  pour  vous  ! 

JULIE. 

<  lui ,  j'y  *  ivrni  triwujtiillc, 
Mon  coeur  y  sera  libre. 

LISETTE. 

O  triste  liberté! 
Ouc  bientôt  votre  cœur  en  seni  rcbutii  1 
Allez,  je  vous  counois;  et  vous  n'f'tes  point  faite 
Pour  trouver  des  douceurs  au  l'ond  d'une  retraite  ; 
N  ous  y  mourriev.  d'ennuis.  Un  cruel  repentir 
\  ous  fei\>it  désirer  ardcfliment  d'eu  sortn-; 
Kt  vous  éprouveriez  bientôt ,  je  vous  assure , 
Qu'un  sot  mari  vaut  mieux  qu'une  e'troite  clôture. 
Vous  rêvez? 

j  u  L  I  E. 
Il  est  vrai.  Tes  discours  me  fint  peur. 

LISETTE. 

\'  PU-,  voyez  que  je  lis  au  fond  de  votre  ctrur. 

j  r  L  I  E. 
Mais  cuGn ,  dis-moi  donc  quel  parti  je  dois  prendre. 

L  I  S  E  r  T  E. 

Tant  que  vous  le  |x)urrP7. ,  t.kliez  de  vous  défendre: 
l'uis  aux  expdienis  il  fauilra  recourir. 

J  r  L  I  E. 
I.e  danger  est  pressant.  ^  eu\-tu  me  secourir' 

LISETTE. 

^  olontiers.  Ouel  moyen  faut-il  que  je  h.i'nid<-  ? 

JULIE. 
Ileg.irde-iiioi ,  de  gr.^ce. 
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LISETTE. 

Eh  bien  !  je  vous  regandr. 

JULIE. 

Ne  devincs-tu  point  ce  que  disent  mes  yeux, 
Lisette  ? 

LISETTE. 

Oli  !  vraiment  oui  ;  je  les  entends  au  mieux. 
Ne  me  disent-iis  pas  qu'ils  voudroient  que  le  comte 
Pût  s'introduiie  ici  ? 

JULIE. 

Je  l'avoue  à  ma  lionte , 
Je  souhaite  avec  lui  deux  moments  d'entretien. 
Ne  pourrois-tu  m'aider  ? 

LISETTE. 

Moi  ?  Non  ;  je  ne  puis  rien.  ■ 
Le  portier  du  logis  est  un  lutin  ferriLle , 
Un  Argus  à  cent  yeux,  uu  monstre  inaccessible. 

J  ULIE. 

Tâche  d'amadouer  ce  dangereux  lutin. 

LISETTE,  apercevant  Fasqulii. 
Ouc  vois-je  ?  Le  bonheur  nous  vient  de  bon  matin. 
C'est  ua  homme.  Auroit-il  quelque  chose  à  me  dire? 
Je  m'en  vais  lui  parler. 

JULIE. 

Et  moi ,  je  me  retire, 

SCÈNE  II. 

LISETTE,  PASQUIN. 

PASQUIN,  regardant  Lisette  de  loin. 
Je  ne  la  connois  point;  mais  j'aime  son  minois; 
Et  mou  air  lui  revient,  à  ce  que  j'aperçois. 
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LISETTE,  /"(  ftiisaitt  la  rèi'crciicc. 
Monsieur...  je  ne  sais  qui...  je  suis  votre  servaute. 

P  ASQCIN. 

Belle...  je  ue  sais  quoi...  dont  lu  niine  attmyanto 
l!<?s  le  premier  abord  m'tigratigue  le  coeur , 
Je  suis,  assurément,  votre  humhle  serviteur. 

LISETTE. 

Nous  nous  donnons  ici  de  beaux  noms  l'un  à  l'autre. 
En  vous  disant  le  mien  ,  uppreiidrois-je  le  votre? 

p  A  s  Q  u  I  N. 
Oui-da.  .Si  par  liasard  je  in'appelois  Pasquin  .■"... 

LISETTE. 

J  I  moi  LisLtte  ;' 

P  A  s  Q  l  I  N. 
Vous  ?  Je  vei'X  itre  un  faqîiin, 
.S'il  fut  jamai-.  un  nom  plus  doux  îi  mon  oreille. 

USETXr. 

A  celui  de  Pasquin  il  revient  îi  merxxillc. 
Ces  noms  paroissent  faits  l'un  i)i)m'  1  autre, 
r  A  s  n  L  i  V. 

A  ravir, 
r.li  liirn  I  je  suis  Pas(|uin  ,  tout  pn'l  ù  vous  servir. 

L  I  s  I".  T  T  E. 

C'eit  Iri'js  bien  fait  à  vous.  Pour  moi ,  je  suis  Lisette. 

p  AS<1l!I  M. 

Vos  yeux  nie  l'avoieut  dit,  adoralile  \K>iilctte; 
Kt  je  vous  avouerai  que  je  me  suis  douté 
Que  vous  serviez  céans  quelque  jeune  beauté. 

LISETTE. 

Oui.'Nîais  mon  temps  m'est  cher;  je  crains  qu'on  ne  m  attende 
Vepous  d'abord  au  fuit. 
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pAsquin. 
C'est  ce  que  je  demande. 

LISETTE. 

Vous  ne  m'entendez  pas. 

PASQUIN. 

Pardonnez-moi. 

LISETTE. 

Comment? 

PASQCIN. 

Vous  voulez  nous  lier  dès  le  pi  emier  moment  ; 
Par  un  don  mutuel  de  notre  confiance. 

LISETTE. 

Oli  !  la  mienne  ne  va  qu'après  l'expérience  : 
Pour  pouvoir  l'obtenir,  il  faut  la  mériter. 

PASQUIN. 

Voyons.  Par  quels  moyens  peut-on  la  cimenter?, 

LISETTE. 

D'abord,  apprenez-moi  le  nom  de  votre  maître. 
Aurois-ie,  par  hasard,  l'boniieur  de  le  connoitre? 

PAsQViy. 
Cela  se  peut. 

LISETTE. 

Fort  bien.  Sarlions  à  quel  dessein 
Vous  nous  rendez  visite,  er  de  si  bon  matin. 

PASQUIN. 

Nous  y  viendrons. 

LISETTE. 

Tant  mieux.  Ensuite  il  faut  m'instruire 
Des  moyens  qui  céans  ont  su  vous  introduire  ; 
Car  ou  n'y  peut  entrer  que  difficilement. 
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r  ASQDIN. 

Avant  que  je  ic|)oiide,  il  faut  picmièrcmciit 
M  etlaircir  sur  un  point. 

LISETTE. 

Parlez,  je  vous  supplie, 
p  A  s  «0  u  1  N. 
Vous  servcî  céans? 

LISETTE. 

Oui. 
ïAsQum. 

Mais...  servez-voiis  Julie? 

LISETTE. 

Ellt-niciui.-. 

PASQCIN. 

Ail  1  parbleu  !  j'en  suis  ravi, 

LISETTE. 

Pourquoi? 

PASQDIN. 

Je  m'en  vais  vous  le  dire.  Oh  !  tout  doux.  Dites-moi, 
Savez-yous  son  secret? 

LISETTE. 

A  fond. 

P  A  s  y  U  l  .N. 

Bonne  nouvelle  ! 

LISETTE. 

C'est  monsieur  de  Snnspair  qui  m'a  mise  aupn'  s  d  elle  ; 
Mais,  hirn  loin  de  n'-pondrc  à  son  intention, 
Je  veux  iiidiT  sa  sceur...  (Quelle  indiscrclion  ! 
Si  vous  lu 'alliez  trahir... 

p  A  s  Q  u  I  :r. 

B assurez-vous,  ma  clicre. 
Je  viens  servir  ici  sous  votre  ministi'rc. 
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Vous  me  guiderez  Lien,  à  ce  que  je  prévois. 
Sachez  que  j'appartiens... 

LISETTE. 

Est-ce  au  comte  d'ArLois? 

PASQTJIN. 

C'est  toi  qui  l'as  nommé. 

LISETTE. 

L'agréable  aventure  1 
Et  que  votre  présence  en  ce  lieu  nous  rassure  ! 
ftlais  dans  notre  prison  par  quel  secret  ressort 
Avez-vous  pénétré? 

PAsQuiN,  lui  montrant  une  lettre. 
Voici  mon  passe-porl.i 
LISETTE,  lisant  l'adresse. 
«  Au  comte  de  Sanspair.  » 

PA6QUIN. 

La  lettre  est  de  sa  mère' 
Elle  m'envoie  à  lui. 

LISETTE. 

Oli  !  oh  !  Pour  quelle  affaire  ? 

PASQUIN. 

Pour  être  à  son  service. 

LISETTE. 

En  quelle  qualité? 

PASQUIN. 

Mais...  de  valet  de  chambre. 

LISETTE. 

Et  vous  avez  quitté 
Le  comte? 

pAsqcin. 
Point  du  tout.  Ce  n'est  qu'un  tour  d'adresse."* 
Ne  pouvant  s'introduire  auprès  de  sa  maîtresse, 
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Que  l'on  tient  renfermée  en  ce  triste  réduit, 
l'ics  d'elle  il  a  voulu  que  je  fusse  introduit. 
Afin  «pic  par  mfs  soins  il  put  l'être  lui-nionic. 
Nous  avons  mis  en  œuvre  un  plaisant  stratugémc. 
La  mère  de  Sanspair  lui  rlierrhoit  un  valet, 
Ilonune  d'esprit,  a'citc,  intelli^^rnt,  bien  fait; 
Mon  maître  l'ayant  su  par  une  vieille  femme 
Qui  sert  depuis  lu^  temps  chez  cette  bonne  danie^ 
A  si  bien  fait  sou»  niain,  qu  elle  ni  a  deniandé. 
Je  me  suis  prrsi-nté  si  bien  recommandé  : 
Ma  lljjurp,  d  ailleuis,  sans  me  donner  de  gloire, 
Ma  si  bien  appuyé,  comme  vous  pouvez  croire, 
Que  la  vieille  marquise  a  pris  du  goût  pour  moi, 
El  m'envoie  à  son  iils,  qui,  comme  elle,  je  croi, 
Prévemi  par  la  lettre  eu  ma  faveur  écrite, 
Ne  balancera  pas  à  goiïter  mon  mérite. 

LISETTE,  /(/(  futsanl  la  révérence. 
Oli  !  ji'  n'en  doute  point. 

PAsiji  IN,  (l  un  Ion  fier. 

Et  vous  avez  raison. 

LISETTE. 

Kirevez  rependant  une  utile  leçon. 
Et  sachez  re  que  c'est  que  votre  nouveau  maître  : 
Tout  ce  qup  Ton  n'est  poijit,  il  se  pique  de  l'être  ; 
Ilnninic  parliculiei-  dans  ses  opinions, 
Cuinnie  dans  ses  discours  et  dans  ses  actions. 

pasqt;in. 
C'est  un  originnl,  je  l'ai  su  par  sa  m^re; 
Et  j'ai  dressé  mon  plan  suivant  son  caractère. 

LISETTE. 

C'est  un  homme,  en  un  mot,  qui  ne  resseniblc  à  rien. 

Thcâtre.  Com.  eu  \cri.    8.  4 
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PASQUIN. 

Tout  étrange  qu'il  est,  je  trouverai  moyeu 

De  m'attiier  liieulût  toute  sn  confiance. 

Gouverner  les  esprits  est  ma  grande  stience  ; 

C'est  rnon  fort.  Propre  à  tout,  j  entre  dans  tous  les  goiu-.; 

Et  je  sais,  comme  on  dit,  hurler  avec  les  loups. 

Mes  talents  à  vos  yeux  vont  tout  d  im  coup  paroîlre. 

Ici  dans  un  moment  vous  vei'rez  mon  vrai  maître. 

LISETTE. 

Comment  entrera-t-il?  Le  portier  de  cc'ans 
Est  un  diable. 

p  A  s  Q  u  I  N. 
Il  est  vrai.  Mais  vingt  louis  comptants  . 
Et  vingt  autres  promis,  le  rendant  plus  traitable, 
J  ai  trouvé  le  moyen  d'apprivoiser  le  diable  : 
J'en  ai  fait  un  mouton.  Et  mon  entrée  ici 
Pour  le  comte  d'Arbois  a  déjà  réussi. 

LISETTE. 

C'est  débuter  pour  lui  par  un  beau  coup  d'adresse, 

p  A  s  Q  u  I  N. 
Mais  il  n'est  pas  le  seul  pour  qui  je  m'intéresse. 

LISETTE. 

Et  pour  qui  donc  encor  ? 

PASQUIS. 

Pour  sa  charmante  sœur  ; 
Et  je  veux  prévenir  Sanspair  en  sa  faveur  3 
J'en  ai  l'ordre  secret.  A  l'insu  de  leur  père. 
Je  viens  ici  servir  et  la  sœur  el  le  frère. 

LISETTE. 

Et  que  veut  cette  sœur  à  monsieur  de  Sanspair? 

PASQUIN. 

Le  mystère  est  profond  ;  s'il  e'toit  découvert, 


ACTi:  II,  sr.ï-;NF.  n. 

Cela  di'rnngrroit  des  mrsures  scaitcs, 
<^)u'oii  ne  peut  couficr  (lu'.'i  des  filles  disnètes. 

LISETTE. 

VoiLS  ne  roniptc/.  dowr  pas  sur  ma  discri'lion? 

p^  so  V  1  \. 
Pa-  Piicor  tout-à-fiiil.  Mais  mon  iiileiilioa 
Kst  de  faire  avec  vous  plus  ample  connoissance. 
Différons  jusque-là  l'entière  confidence. 

LISETTE. 

<^uaiid  vous  me  conuoilrez,  vous  changerez  de  ion  ; 
F.t...  Mais  si'parons-nous,  voici  le  factoton. 

Au  icviiir. 

SCÈNE     ÏII. 

GORJU,    PASQUIX 

P  A  s  0  Ij  I  N. 

Je  n'ai  pas  l'iaoïmeur  dr  vous  connoîtrc, 
Monsieur;  mais  nous  allons  servir  le  même  inaitre. 
Je  suis  monsieur  Pasquin. 

G  o  n  j  c. 

Et  moi,  monsieur  G orju. 
PASQUIN,  lui  tendant  les  bras. 
Soye?,  le  bien  trouve  ! 

GOnjU,    l'ctnhrassanl. 
Soyez  le  bien  venu  ! 

PA.SQUIN. 

Tris  oblige.  Gorju  I  Le  beau  nom  1 
G  o  n  j  u. 

Ce  nom  brille 
Dep\iis  un  sit'clc  au  moins  dans  l'illustre  famille 
Des  Sauspair*. 
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PASQUIN. 

Comment  diable  ! 
GO  nj  ti. 

Et  vous  m'accorderez 
Que  par-là  les  Gorjus  sont  assez  bien  titrés. 

PASQUIN. 

Peste  !  voilà  pour  eux  un  titre  magnifique  ! 
Oa  m'avoit  dit  qu'ici  vous  étiez  domestique. 

GORJU. 

Domestique,  il  est  vrai  :  mais  de  distinction  ; 
J'y  suis  maître-d  bôtcl ,  et,  par  occasion, 
Valet  de  chambre. 

PASQUIN. 

Oh  !  oh  ! 

GORJU, 

Quand  la  place  est  vacante, 
J'en  fais  les  fonctions. 

PASQUIN. 

Fort  bien. 
G  on  ju. 

Et  je  me  vante 
D'être  de  la  maison  l'homme  le  plus  actif. 

PASQUIN. 

Votre  poste  ordinaire  est-il  bien  lucratif? 

GORJU. 

Oui,  mais  très  fatigant  :  car  dans  cette  demeure 

Il  faut  que  je  sois  prêt  à  servir  à  toute  heure. 

Jour  ou  non  ;  à  monsieur  cela  n'importe  pas, 

Et  son  appétit  seul  est  l'heure  du  repas. 

Point  de  repos  pour  nous,  à  moins  qu'il  ne  s'endorme. 
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PASQl!IN. 

Eh  !  conuncnt  soulicnt-il  cette  dcpcnse  énorme? 
Il  se  ruine. 

GOIIJ  u. 
I.iii  .'  Tous  les  an? ,  par  ses  soins, 
Mon  maître  met  à  part  cent  mille  fnaurs,  au  moins. 
Outre  qu'il  est  tit's  riche,  il  o;arcle  un  si  grand  ordre, 
Que  sur  ses  revenus  persouue  ne  peut  mordre. 
Il  rit  de  nos  seigneurs,  qui,  faisant  les  fendants, 
Laissent  régner  chez  eux  messieurs  les  intendants, 
Et  leur  donnent  le  droit  de  les  mettre  au  pillage. 

PASOf  I  N. 
On  le  traite  de  fou  ;  moi ,  je  dis  qu'il  est  sage  : 
Se  passer  d'intendant,  c'est  l'ctie  au  dernier  point. 
En  se  volant  soi-même  on  ne  s'appauvrit  point. 

GORJU. 

Bien  dit. 

PASQUIN. 

Sa  garde-robe  est-elle  magnifique? 
G  onju. 
Point  du  tout,  car  il  est  amoureux  de  ranli<jue. 
Bien  loin  de  se  régler  sur  les  mwles  du  temps, 
Celle  dont  il  se  j)are  a,  du  moins,  ciiiquanie  ans. 
Ses  poriies  sont  en  long,  ses  jjerruques  rrépées. 
Les  liommes  d'aujourd'hui  lui  seiulileul  des  poupées. 
Il  aime  mi  lial)it  simple  et  plein  de  gravité. 
Mais  ce  qui  prouve  mieux  sa  singularité. 
Cet  liomnie  simple,  uni,  veut  que  ses  domestiques 
Soient  tous,  selon  leur  ordre,  en  hahiis  magniliques; 
.Que  la  mode  surtout  les  fasse  bien  liriller  ; 
Dès  qu'il  en  paroit  luie,  il  nous  fait  habiller j 
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Vous  en  pouvez  juger  par  l'habit  que  je  porter 
Il  est  fort  au-dessus  d'un  homme  de  ma  sorte. 

PASQUIN. 

Il  vous  sied  à  ravir. 

G  o  R  J  u. 
Oh  !  votre  serviteiu". 

PASQUIN. 

Je  vous  ai  pris  d'abord  pour  un  petit  seigneur. 

G  o  n  j  u. 
J'en  ai,  sans  me  vanter,  et  le  port  et  l'allure. 
Mais  chut!  Voici  monsieur. 

p AS(^uiN,  ((  part. 

O  la  bonne  figure  ] 

SCÈNE    IV. 

SANSPAIR,  GORJU,  PASQUIN. 

sANSPAin,  a  pari ,  en  rëi'anl. 
Elle  n'est  pas  levée ,  et  son  père  est  sorti. 
Ah  I  que  j'en  suis  fâché  I  j'avois  pris  mon  parti  ; 
Que  sais -je  si  j'aurai  toujours  la  mûmc  force  ' 
Mon  esprit  et  mon  cœur  vont  rentrer  en  divorce  : 
Mais  qui  l'emportera  du  cœur  ou  de  l'esprit? 

{Aperccuiiil  Pas<juiu.) 
Que  veut  cet  honune-là  ? 

PASQUIN. 

Ce  petit  mot  d'écrit 
Vous  apprendra,  monsieur,  le  sujet  qui  m'amène. 

SASSPAin. 

Ah  I  ah  !  c'est  de  ma  mère.  Elle  a  donc  pris  la  peine 
De  me  cliercher  quelqu'un  qui  put  me  convenir  l 
Monsieur  Gorju! 
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G  O  IIJ  U. 

Monsieur  ? 

s  A  N  .s  p  A  I  n . 

Soiim'i  b  mr  trnir 
Un  dincr  piV-t.  Jr  sens  mon  appétit  renaître. 

c.  o  n  j  u. 
Pour  quelle  heure ,  monsieur  ? 

a  AMsp  Ain. 

Pour  quelle  heure  .'  Pcui-ùtre 
Dans  le  moment .  mi  liieii  un  peu  plus  tard.  EnRu 
Je  %ous  avciilrai  sitôt  que  j'aurai  faim. 

G  o  nj  u. 
Le  rôt  est  presque  cuit  :  je  crains  qu  il  ne  se  gûtc. 

s  A  NSP  Ain. 
Faites-en  mettre  un  autre  ;  et  surtout  qu'on  se  hilCj 

scÈrsE  y. 

SANSPAIR  ,   PASQUIN. 

s  ANSP  A  I  u  ,  out'/a'W  !a  tcllre. 
\  f)YON.s  ce  qu'on  m'écrit  sur  l'homme  que  voici. 
,Ie  roujptc  que  ma  mère  aura  bien  réussi  ; 
Car  elle  a  le  %i>\\\.  srtr  ,  et  n'est  pas  fort  rréclulc: 
l''>iir  niiii ,  je  le  suis  trop,  et  j  en  suis  ridicule. 

'  ./  l'asijuiii.  / 
<  "UvreA-vous,  uiou  ami. 

r  A  s  <J  l'  I  N. 

flioi ,  mousicur  ? 
SANSPA  I  n. 

Entre  uou< 
Pouit  de  cérémonie. 
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P  A  s  Q  U  1  N. 

Uu  valet... 
SANSP  Ain. 

Couvrez-vous. 
Vous  dis-je  ;  je  le  veux. 

p  ASQTJIN. 

Yous  oubliez,  je  pense, 
Que  je  suis  domestique,  et  que  la  bieuséance... 

s  ANSPAIlt. 

La  bienséance  veut  que  vous  m'obéissiez. 

p  ASQUIS. 
J'y  serai  toujours  prêt,  quoi  que  vous  ni'ordoiinie/.. 
De  ma  soumission  si  vous  faites  l'ëpreuve. 
Je  vais,  en'  me  couvrant,  vous  en  donner  la  preuve. 

SANSP  AIR. 

Ah  I  ce  trait-là  me  plaît. 

p  ASQ  u  IN,  5e  co«i'rn«f. 

Quand  l'ordre  est  si  pressant , 
Il  vaut  mieux  être  sot  que  de'sobéissant. 

sANSPAin. 

On  ne  peut  dire  mieux.  Pour  peu  qu'on  vous  entende, 
Vous  n'avez  pas  besoin  que  l'on  vous  recommande. 
Lisons  pourtant. 

{Util.) 

«  Mon  fils,  vos  singulaiités, 

«  Quoique  i  'y  sois  accoutumée . 
u  Me  paroissent  toujours  d'étranges  nouveautés, 
<(  Qui  donnent  du  relief  à  votre  renomniée. 
«  Pour  un  valet  de  ch.imbre  avoir  recours  à  moi, 

«  C'est  une  idée  assez  plaisante  ; 

«  N'importe,  j'ai  trouvé,  je  croi, 
«  L'homme  qui  vous  convient  ;  et  j'en  suis  très  contente 


ACTE    II,  SCf:NE   V.  /,5 

Le  préambule  est  lung;  niais  lison>  jii><[u  ;iii  bout. 

(Util.} 

«  C'est  un  joli  fjorçon...» 

PASQUiN,  fiisuiit  une  brtisijiie  el  profond,'  rt'r.érenre. 
Ali  !  monsieur,  jKiiiit  du  tout, 
s  A  M  s  p  A I  n. 
fîe  m'interrompez  plus,  et  trêve  de  courliettes. 
Ou  ne  m'impose  point  par  ces  façons  disciètcs. 
Pont  un  orpueil  caclie  sait  toujours  se  munir. 
(^Kiajid  ou  a  du  mérite,  il  faut  en  convenir. 
p  A  s  Q  u  1  s. 
(  A  pari.  ) 
Je  n'v  manquerai  pas.  Cet  honimi;  est  tr» s  comii]ue, 
Lt  me  paroit  avnir  un  coin  de  Iunalii|ne. 

s  A  N  s  P  A  I  n  /(/. 
<■  C'est  un  joli  f;arçon ,  bien  sensé,  plein  d'esprit, 
<(  kit  i|ui  ne  dément  jK>iut  ce  qu'on  m  ea  avoil  dit. 
.M.i  mire  n'a   aniais  prodigué  la  louange. 

PASQUIN,  d'un  Ion  modeste. 
(Mcinsieur. ... 

s  A  N  s  P  A  I R. 
Vous  aveidonc  de  l'esprit? 

PASQUIN. 

Comme  un  auge 
l'uisijue  vous  le  voidez,  j  en  conviens  lionnenicnt. 

s  A  N  s  P  A I  n  ,  <'/!  souriant. 
Un  aveu  si  naïf  est  un  avru  cliarniant. 

(  //  ;;.■.  ^ 

(1  11  est  ex.ii.t ,  ndi'oil .  sinciTe  ; 
<<  De  plus,  ou  uie  réjH>ud  de  sa  Qdclité: 


46  L'HOMME  SINGULIER. 

«  Mais  ce  qui  va  bien  plus  vous  plaire, 
€(  De  ses  talents  celui  qu'on  m'a  le  plus  vanlé, 

<(  C'est  qu'il  a  le  don  de  se  taire.  » 
O  merveilleux  talent,  plus  précieux  que  l'or  ! 
Si  vous  le  possédez ,  vous  êtes  un  trésor. 
Mais  le  possédez-vous,  dites-moi?  Puis-je  croire 
Qu'un  domestique  atteigne  à  ce  genre  de  {gloire  ? 
Vous  êtes  donc  le  seul  que  la  faveur  des  cicux 
Ait  jamais  honoré  de  ce  don  précieux  ? 
Êtes-vous  ce  prodige  ?  Allons ,  soyez  sincère. 
Répondez.  Est-il  vrai  que  vous  savez  vous  taire  ? 
Mortleu!  répondez  donc.  Vous  vous  moquez,  jecroi, 

p  A  s  Q  u  I  ?i. 
Mon  silence,  monsieur,  vous  répondoit  pour  moi. 

SANSPAIR. 

Par  ma  foi,  ce  garçon  commence  à  me  confondrs. 
Un  sage  de  la  Grèce  eût-il  pu  mieux  répondre  ! 
Embrassez-moi ,  mon  clîer. 

PASQUIN. 

Ah!  monsieur... 

SANSPAIR. 

Sans  façon. 

PASQUIN. 

Quoi  !  mon  maître  avec  moi  feroit  comparaison? 
Si  jusqu  à  me  couvrir  j'ai  poussé  l'impudence... 

s  ANSP  AIIî. 

Faites  ce  qu'on  vous  dit.  J'aime  l'obéissance. 

(  Ils  s'embrassent.) 
Asseyons-nous. 

PASQUIN. 

M'asseoir  ? 
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s  A  N  s  p  A I  n  ,  visftment. 

Encore?  Au  jircniicr  mot.. 
PASQUIS,  s'tissi'tjant  lintsijui'ineiil. 
Vous  Voyez,  bien,  monsieur,  que  je  ne  suis  ([u'iin  sou 

SANSPAIH. 

J»^  vnir  tout  le  contraire.  Approchez.  Mes  manières 

Ont  dftjuoi  \ous  surprendre;  elles  sont  singulières, 

Je  1  nvoue;  et  d'abord  vous  l'avez  dfi  sentir. 

I  f  >  utunire  imbécile  ose  s  en  divertir  : 

il  nir  croit  ridicide;  et  vous-mf-nie ,  peut-être, 

\  ous  le  croyez  aussi,  t^uoi!  direz-vous,  un  maîire 

r  iircer  sou  domestique  à  s'asseoir  près  de  lui, 

r.t  ni^'nie  à  se  couvrir?  Il  est  \Tai  qu'aujoiird'liui 

Donner  ;'i  ses  valets  une  telle  licence, 

•  ;Vst  pousser  la  bonté  jusfju'à  l'extravagance. 

On  n'a.'^it  jKiinl  ainsi  dans  les  moindres  maisons; 

Mais  vous  avez  du  sens,  écoutez  mes  raisons. 

Je  suis  liommc. 

p  Asyuis. 
A  coup  sûr. 

s  ANSP  Ain. 

Voilà  mon  plus  beau  litre, 
Fussé-jr  des  linninîns  ou  le  mailrt;,  on  l'arbitre, 
(hii ,  mon  cher,  je  suis  lionune  ;  et  \ous  l'cles  aussi, 
ïi'esl-il  pas  vrji .' 

PASV  l    IN. 

Du  moins,  je  l'ai  cm  ju«qu'ici. 
M.iis  entre  nous  et  moi  la  difli-rencc  est  belle. 

s  ANSP A  m. 
Moi ,  je  n'en  a)nnois  point  qui  aoii  essentielle. 
Un  homme  en  vaut  un  autre,  2t  moins  cpic  par  raoUiciit 
L'uu  d'eux  n'ait  toriouijiu  s<>u  eiprit  et  son  cœur. 
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Car,,  quel  est  des  mortels  le  plus  considérable?. 

C'est  le  plus  vertueux  et  le  plus  raisonnable. 

Et  quel  est  le  plus  vi!  ?  C'est  le  plus  vicieux. 

Il  a  beau  se  targuer  de  ses  nobles  aïeux , 

Beau  se  croire  au-dessus  de  tous  tant  que  nous  sommes , 

Dès  qu'il  est  corrompu,  c'est  le  dernier  des  hommes. 

Malgré  les  préjugés  de  l'éducation, 

Je  ne  vois  point  enlr'eux  d'autre  distinction  ; 

Le  reste  est  chimérique  aux  yeux  d'uu  homme  sage. 

Par  conséquent,  sur  vous  je  n'ai  nul  avantage; 

Et  je  dois  oublier  ce  que  vous  respectez, 

Si  nous  sommes  égaux  en  bonnes  qualités. 

Vous  ouvrez  de  grands  yeux,  et  gardez  le  silence! 

Sentez-vous  entre  nous  quelqu'auire  difiërence  i". 

PASQUTN. 

Oui ,  monsieur ,  je  la  sens ,  ou  je  serois  un  fat  : 

Vous  êtes  un  seigneur;  moi,  qui  suis-je  ?  Un  pied-plat. 

s  AN  SP  AIR. 

•Mais  par  quelle  raison  ? 

PAsQ  tris. 

Je  ne  puis  vous  la  dire. 
s  AS  SP  Air., 
ts'i  moi  non  plus.  Le  sort  exerçant  son  empire  , 
Nous  a  traité  fort  mal ,  et  m'a  fort  bien  traité. 
Mes  ancêtres  jadis  ont  beaucoup  éclaté. 
Et,  par  des  actions  brillantes,  héroïques, 
îll  ont  acquis  de  grands  biens,  des  titres  magnifiques, 
Qui  par  succession  sont  venus  jusqu'à  moi. 
A' os  ancêtres  à  vous... 

BASQUIN. 

Mes  ancêtres  ?  Ma  foi , 
Ke  n'ai  pas,  comme  vous,  l'honneur  de  les  counoître. 
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-.  ASSP  Ain. 

M:ii-.  vous  rri  avfz  eu. 

r  A  s  Q  r  1  >(. 

Ola  pourioit  bien  rtii: 

s  ANSP  Al  n. 
Le  fjit  est  iri-s  rert.'iin.  Muis,  qu'e^t-il  arrivi  .' 
Ce  cjuf  les  plus  puissants  ont  souvent  «'prouse. 
Cuinme  du  genic  iiuniaiu  ia  furtuuc  se  juuc, 
Elle  a  mis  vos  uiuux  au  plus  haut  de  sa  mue, 
Puis  s'est  fait  un  plaisir  de  les  mcltic  au-dessous: 
Les  miens,  apii-s  a  vnir  essuyé  sun  tourroux, 
r>e  degriis  en  degrés  snnt  luontés  à  leur  pince  : 
Pur  efTci  liu  hasard  ou  d'une  heureuse  audace; 
Viai  )eu  ilc  la  bascule.  Un  coté  penche  eu  lias 
Ln  faisant  munier  l'autre  :  et  je  ne  ccnr.pronds  pas 
Qu  uu  grand,  (pii  voit  re'gner  cette  vicissitude, 
Puisse  de  la  h.iuttur  contrai  ter  l'habitude. 
Tout  honune  que  lu  sort  ht  naître  d  uu  haut  ran;» 
Doit  se  dire  en  serret  :  «  Je  suis  d'un  noble  sang  ; 
«  L'u  autre  est  d'un  sang  vil,  à  ce  que  j  iina;^ine  ; 
«  Nous  remontons  pourtant  à  la  in>°'nie  ori;.^iue.  u 
Voilà  comme  je  pense ,  et  la  raison  pourquoi 
Je  \eux  'fue  sans  contrainte  on  agisse  avec  moi. 
Toujours  les  premiers  temps  pr»'scnls  à  ma  mémoire, 
J'ioufTent  de  mon  w'^-ur  cf  l'cnflurf ,  et  la  gloire  ; 
Je  me  fais  un  plaisir  de  le  n:ortilier, 
Et  c'est  ce  qui ,  surtout,  me  rend  tr«''s  singulier. 
Les  hommes  sont  si  fou»,  cpi'ou  ne  peut  être  sage 
Qu  i  force  d'éviter  ce  qu'on  voit  en  usage. 

PASQUIN. 

Vont  dites  vrai ,  monsieur  ;  tous  les  hommes  ton)  f'Us. 
Il  n'est  plus  ici  bas  d  homme  sage  rpic  vous. 

Tbcïlre.  Com.  rn  \rri.    8.  5 
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SANSPAin,  se  levant  britscjuennnl. 
Ali  !  fi  !  vous  me  flattez.  Quelle  indigne  bassesse! 

p  A  s  Q  u  I  N. 
Je  croyoii  que  des  grands  vous  aviez  la  foiblesse: 
La  louange  est  pour  eux  un  si  friand  ragoût, 
Que  je  la  prodiguois  pour  flatter  votre  goiTit  ; 
Mais  la  vérité  simple  est  le  seul  mets  qu  il  aime. 
J  ai  cru  vous  prendre  au  piège ,  et  j'y  suis  pris  nioi-ménie. 

sANSPAin,  lui  prenant  ta  main. 
Oh!  parbleu,  mon  enfant,  vous  resterez  ici. 
Holà  !  monsieur  Gorju ,  paroissez. 

SCÈNE  yi. 

GORJU,  SASSPAIR,  PASQUIN. 

Gon  ju. 

Me  voiei. 
Le  dîner  vous  attend. 

s  ANSPAin. 

Tou'.-à-l'heure. 
G  on  JU  ,  à  part. 

J'enrage.' 

s  AN9PAII!. 

Q)u'on  donne  à  ce  garçon  l'habit  et  l'équipage 
Que  j'avois  destiné  pour  sou  prédécesseur. 
Cet  hooune  est  justement  de  la  même  hauteur. 


ACTE   II,  SCKNE  VII. 

SCÈNE    \l\. 

SANSPAIR,  PAS  OU  IN. 

s  ANSPAin. 

Dites- M  1)1,  s  il  vous  plaît,  quel  (''toit  votre  in;iître? 

PAsy  L'  I  N. 
Il  loj^eolt  ici  pn'.-s:  vous  pourriez  le  couuoitrc. 

SANSP  Ain. 
Je  ne  connois  personne. 

PASQUIN. 

Il  alloit  quelquefois 
Ou  diner.  uu  souper  chez  le  marqtiis  d'Arboi*. 

SANSPAIR. 

Ah  !  .ili  !  Dp  ce  marquis  coanoissez-vous  la  HUc? 

PASQUIN. 

Mai'î  j'en  ai  oui  parler.  G  l'étrange  famille  ! 

8  A  s  s  r  A  I  n. 
En  quoi  donc? 

r  A  s  Q  c  I  5. 
Ce  seigneur  a  deux  enfanK  ,  un  fils 
An5si  Rrave  et  pos<-  qu'un  homme  li  cheveux  grifs  : 
Plus  >ingiilicr  que  vous  à  In  Heur  de  son  i'ipe. 

S  A  N  s  p  ,\  m . 
Est  il  possible  ? 

p  A  s  <j  i:  I  !«. 
Oui. 

SANSPAIR. 

Cet  lioinme  est  né  bien  sagcl 

PAsrj"!'^. 
C  est  un  Calon  sans  barbe.  Et  sa  s<Tur.  h  iiioii  «ens , 
Est  enror  plus  bizarre;  elle  a  vingt  et  deux  ans, 
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Tout  au  plus  :  à  cet  âge,  au  lieu  d'être  galante, 
Vive,  enjouce... 

s  AN  s  PAIR. 

Eh  bien  ? 

PASQUIN. 

Elle  fait  la  savante  ; 
Elle  lit  jour  er  nuit  les  plus  anciens  auteurs  ; 
Elle  en  sait  plus ,  dit-on ,  que  les  plus  grands  docteurs. 

SANSPAIB,  transporté. 
Tout  de  bon  ? 

PASQUIN. 

Oui ,  monsieur. 

SANSPAIB. 

Fort  bien.  Et  sa  figure  ? 

PASQUIN. 

Charmante,  à  ce  qu'on  dit. 

SANSPAin. 

L'aimable  créature  ! 

PASQUIN. 

Oh  !  oui.  Mais  toujours  lire  est  un  tic  rebutant. 

s  ANSPA  Ili. 

Plût  au  ciel  que  ma  sœur  eût  le  même  penchant  ! 
Mais,  loin  d'étudier,  c'est  une  jeune  folle 
Qui  n'aime  que  le  faste  ;  et  cela  me  désole. 
Un  homme  simple,  uni,  bien  loin  de  la  toucher, 
Est  lui  monstie  à  ses  yeux ,  et  n'ose  l'approcher. 
Lorsqu'en  vos  beaux  habits  je  vous  ferai  paroître, 
Je  veux  que  vous  preniez  les  airs  de  petit-maître. 
Les  posse'dez-vous  bien  ? 

PASQUIN. 

Monsieur,  sans  vanité, 
J'ai  de  rares  talents  pour  la  fatuité. 


ACTE  II,  SCÈNE   VU. 

8  ANSPAin. 

Je  l'avois  deviiiii  par  votre  contcnaiire  : 

Livrez-vous  liardiment  h  votre  inipertiiienre. 

De  \os  talents  exquis  je  inVi:  vais  m'nnuisfr, 

Pour  pl.iisauter  ma  sœur,  et  la  dt'sabuser. 

Son  f^oùt  est  drcJaré  pour  les  airs  à  la  mode  : 

Je  triiiiaf;ine  point  de  plus  silre  mvdiode, 

P'iir  les  lui  faire  cnliii  hair  et  détester, 

<,Uic  d  avoir  un  valet  propre  à  les  imiter. 

Par  cette  roniedie  elle  pourra  connoitrc 

<^>ue  d'un  homme  de  rien  on  fait  un  prtit-maitre, 

Ft  qu'un  jeune  sei;i;neur,  sous  ce  fade  niainti'n. 

D'un  lioiiuiie  d'un  haut  raug  fait  un  boninie  de  rieu. 


FIS    DU   5EC0SD    ACTE. 


ACTE   TROISIÈME. 


SCENE  I. 

LE  COMTE,  PASQUIW. 

PASQuiM,  menant  son  niaiire  par  la  main. 
E  NT  REx  vile  ,  cl  isans  bruit. 

LE    C  OUI  TE. 

Voilà  bien  du  mystère  ! 

PASQUIN. 

Pour  venir  à  vos  tins  rien  n'est  plus  ne'cessaire. 

LE   roiTE. 
Bon  I  Sniispair  est-il  donc  ua  liomme  à  redouter? 

PAS  ou  IN. 
Par  vos  airs  (kourdis  vous  al  Irz  tout  gâter. 

SCÈNE   II. 

LE   COMTE,   LISETTE,  PASQUIN. 

LISLTTE. 

C'est  vous,  monsieur  le  comte? 

PASQUIK. 

Oui ,  grâce  à  mon  adresse. 

LISETTE. 

Soyez  le  bien-venu. 

LE    COMTE. 

Montons  chez  ta  maîtresse. 

LISETTE. 

Tout  doux  1  elle  viendra  dans  un  petit  moment. 
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I,  E    CO.VTE. 

M«'nc-nn)i,  ^..nns  tarder,  à  son  app.irtcincnt 

1. 1  s  r.  T  T  E. 
Du  sang-lVoitl ,  s'il  vous  plaît. 

I.  E    COMTE. 

Le  sang-froid  m  iniportiinc. 

P.\SQII>'. 

Croye/.-vous  donc  ccans  être  en  bonne  fortune  '!■ 

IZ    COMTE. 

Non  pa^.  >înis.  ennemi  de  la  formalité, 
J'aime  <]uc  l'on  ré^xindc  à  ma  vi\acite. 

Ll  SETTE. 

L'fxri's  de  voire  feu  pourroit  ici  vous  nuire. 

P  V  -SQU  I  N. 

Soyez  plus  rirconsprrt 

LE    COMTE. 

Ce  faquin  me  fait  rire. 
Cirf  onspcct  !  Eh  !  fi  donc  !  ce  n'eit  pas  le  bi)n  air. 

LISETTE. 

C'est  relui  qui  convient  rhct  monsieur  de  Sanspair. 

LE    COMTE. 

Mais  lu  ne  sais  donc  pas  que  j'aime  à  la  folie  ? 
Le  moyen  ?....  Ah  !  je  vois  ma  charmante  Julie. 

SCÈJNE  m. 

JIME,  LE  COMTE,  P.\S(,)LI>.  LLSETTF. 

IT.  COMTE,  priiiniil  la  inniii  (i<  Jiilir. 
F. Il  bien  !  mon  adorable,  enfin  voici  le  jour 
Ou  nous  pourrrms  en  forme  cxjjrinicr  noire  amour; 
C<ir  je  crois  ipi  entre  nous  il  est  Iri-s  r<'cipn.(|ue 
Et  que  de  voas  à  inui  tout  est  ^aas  <^]uivoqur. 
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JULIE,  bas  à  Liselle. 
Ah  !  qu'il  est  différent  de  ce  vilain  baron  1 

LISETTE,  bas  ,  Il  J tlli  f. 

D'accord  :  mais  il  a  l'air  un  peu  trop  {aiifaron. 

JULIE,  bas ,  à  Lisette. 
C'est  le  bon  air. 

LISETTE,  Las ,  a  J ulic. 
Tant  pis. 

LE    COMTE,   à  Julie. 

Vous  balancez ,  me  semble  .' 
Quoi  !  la  consultez-vous  ? 

JULIE. 

Non.  Mais  c'est  que  je  tremble. 

LE    COMTE. 

Et  de  quoi  tremblez- vous  ? 

JULIE. 

Mon  frère  peut  venir. 

LE    COMTE. 

Qu'il  vienne.  Ne  songeons  qu'à  nous  entretenir 
En  pleine  confiance;  et,  s'il  survient  un  frère, 
Pour  le  rendre  traitable  on  vùt  ce  qu'on  doit  iaire. 

J  u  L 1 1;. 
Bon  dieu  I  que  dites-vous  ?  Il  laut  le  ménager  ; 
Mon  sort  dépend  de  lui. 

LE    COMTE. 

Je  saurai  l'engager 
A  m'être  favorable  :  et ,  selon  l'apparence ,  - 

Il  ne  peut  ignorer  mon  rang  et  ma  naissance. 
Un  liomnie  de  ma  sorte  ose  se  présenter. 
Et  ne  sent  rien  eu  soi  qu'on  puisse  rebuter. 


ACTK   III,  SCfcNE   IIL 

J17LIE. 

Je  ne  vois  rien  en  vous  qui  n^iit  le  don  de  pl.-iirc, 
Mais  peui-ùtre  est-ce  assez,  pour  dcgoùtor  mon  fnre. 

LE    COMTE. 

Pour  le  dégoûter  ? 

LISETTE. 

Oui. 

LE    COMTE. 

Parbleu  !  vous  m  étonner. 
<^nel  travers  est-re  là  ? 

JULIE. 

I.c  ton  que  vous  prenez, 
Vos  manières,  vos  airs,  que  je  trouve  admirables, 
Pourroieni  bien  à  ses  veux  paioiiic  insupportat>lei. 

LISETTE. 

•  )li  1  je  vous  en  n-ponds. 

LE    COMTE. 

Ma  foi ,  tant  pis  pour  lui. 
Je  suis  précisément  re.  qu  on  est  aujourd'hui. 

PASQCI». 

Prt-r.isément  voilh  ce  qu  il  ne  faut  pas  être 
iJfViMit  lui.  .S:ive7.-vnns  rnmnient  il  fam  paroître 
Pour  s'emparer  du  crrur  du  ronite  de  S.ins-|>air? 
Prudent,  sage;  en  un  mot,  rcnonoer  au  Ikui  air. 

LE  COMTE,  en  riant. 
Prudent  !  sage  !  Oh  !  parhlen,  le  projet  est  risible. 

H.SETTF. 

Pour  un  .iinant  bien  tendre  il  n'est  rien  d'impossible. 

LE    CO.MTC. 

La  maxime  est  touchante,  elle  a  le  tour  nouveau; 
Et  jamais  i'<i|>éra  n'a  lien  dit  de  plu»  beau. 
Je  veux  la  mettre  eu  chant. 
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LISETTE. 

Si  vous  êtes  bien  sage, 
Vous  songerez  plutôt  à  la  mettre  en  usage. 

LE    COMTE. 

Comment,  diable  !  voilà  de  la  précision  : 
Cette  lille  a  l'esprit  plein  de  réflexion; 
Et  je  vous  avouerai  qu'elle  me  persuade. 
Votre  frère,  ma  belle,  a  donc  lesprit  malade? 

JULIE. 

Un  peu  visionnaire;  et,  s  il  faut  dire  tout, 
Vous  êtes  trop  charmant  pour  l'tre  de  son  goût. 

LE    COMTE. 

Il  faut  m'en  consoler  puisque  je  suis  du  vôtre: 
Car  nous  avons  le  don  de  nous  cli armer  l'un  l'autre, 
N'est-il  pas  vrai?  Du  moins  vos  beaux  yeux  me  lont  dit: 
Expliquez-vous  comme  eux. 

JULIE. 

Leur  langage  ciiffit. 

LE    COMTE. 

Non.  .T'attends  un  aveu  de  votre  aimable  bouche. 
Ma  proposition,  je  crois,  vous  effarouche. 

.1  U  L  I  E. 

Il  est  vrai;  car  enfin... 

LE    COMTE. 

Ah  1  vous  faites  l'enfant  ! 
Dites-moi  :  Je  vous  aime;  cl  je  suis  triomphant. 

JULIE. 

Moi ,  vous  dire  cela  ?  Dites-le-moi  vous-même. 

LE    COMTE. 

Oh  '.  parbleu,  volontiers,  et  cent  fois.  .Te  vous  aime, 
Et  je  vous  fait  serment  que  mon  fidèle  amour 
Éclatera  pour  vous  jusqu'à  mon  dernier  jour. 
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Les  transports  que  je  scus  vout  jusques  à  l'extase. 
Si  je  ne  vous  dis  vrai,  que  la  foudre  m'ucrase. 
Puisst  je  en  cci  instant  mourir  à  vos  geuoux! 

.'  Eli  se  le\'uni.J 
Est  (■!■  ï.i  5  cx|>lii[uer.'  Allons,  ma  rciue,  à  vou>. 

J  f  L  I  E ,    d'un  uir  cou  fui. 
INIoiisiCur,  tn  sunté... 

LE    COMTE. 

La  réponse  est  gentille. 

L  I  s  E  X  T  E. 

C'est  vous  répondre  assez  pour  une  lionncte  HUc. 
Vous  aimez,  ou  vous  aime,  et  j'en  suis  caution. 

LE  CCW.MTE, 

Corps  pour  corps? 

LISETTE. 

Oui,  monsieur.  Il  n'est  plus  qucstiou 
Que  de  gagner  son  frère,  et  c'est-là  1  enclouure. 

Lt    r.  O.MTE. 

(^ue  faire  pour  cela? 

LISETTE. 

Changer  votre  li{;uic, 
^  ob  niani'res,  vos  tons,  vt>s  discours. 
LE  Cm  ut;:. 

<  '.h  1  ma  foi , 
1  u  iiif  U'iii.iruies  tiop. 

LISETTE. 

Kt  je  \tius  >oiiiiens,  rioi. 
<,>u  avec  beaucotip  d'esprit  et  beaucoup  de  tcndn-'-se 
Un  sait  se  retourner.  .Sc)n;^e7.  que  le  temps  prose. 

LE  COUTE,  e/(  rtanl. 
<-'h  !  je  n'en  doute  p«*. 
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J  U  1. 1  E. 

Vous  l'interprétez  mal. 
Le  temps  est  précieux  quand  on  craint  un  rival, 

LE  Comte. 
Quel  est-il  ? 

PASQUIN. 

Un  baron. 

JULIE. 

Appuyé  de  mon  lier*". 

LE    COMTE. 

Un  baron,  dites-vous? 

LISETTE. 

Oui;  de  la  Garouffièrc. 

JULIE. 

Je  le  liais,  je  Tabborre;  et  mon  frère  en  est  fou. 

LE    COMTE. 

D'où  sort  cet  animal? 

LISETTE. 

Il  nous  vient  du  Poitou. 

LE    COMTE. 

Laissez-moi  faire,  allez,  et  vous  verrez  merveilles. 
Je  veux  devant  Sanspair  lui  couper  les  oreilles. 

PASQUIK. 

Belle  expédition  ! 

LISETTE. 

Voilà  le  vrai  moyen 
De  vous  fa'ie  une  affaire,  et  de  n'y  gagner  rien» 

LE   COMTE. 

Quoi  !  j'aurai  pour  rival  un  pareil  personnage?, 
Un  campagnard?  un  sot? 

LISETTE. 

Il  l'est  à  triple  étage  J 
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Et  c'est  pnr-là  qu'il  phiit  au  coiii'.e  de  Saii->|)air, 
(^)ui  lu  ilt'tfstetoit  s'ii  uvoit  le  Ikhi  air. 

PASQU  IN. 

Voulez-vous  obtenir  votre  uiniabln  maîtresse? 
Usez  avec  S<Hispnir  et  d'esprit  et  d'adresse. 
Sous  de  graves  habits  cacLci  l'air  cavalier. 
Pour  paroitrc  à  ses  yeux  bizarre  et  sinj^ulicr, 
Et,  de  la  tète  aux  pieds,  tout  autre  que  vous  a'éles. 
Vous  gagnerez  sou  rœiu"  si  vous  le  contrelailes  ; 
Sinon,  tenez-vous  sûr  qu  il  vous  rebutera. 

LE    COMTE.. 

Je  veux  bien  l'unitcr;  mais  qui  me  l'apprendra? 

p  s  s  Q  u  I  N 
Moi,  je  le  sais  par  cœui-;  et  je  vais  vous  iustruirc. 
Soyez  sage  un  quirl-d'heure,  et  laissez- vous  touduirc. 

LE  COMTE,  à  Julie. 
Pour  m'assurcr  de  vous,  je  vais  me  transformer  ; 
Et  vous  éprouverez  que  je  sais  lart  d'aimer. 

PASQU  IN,   il  Julie. 
Madame,  il  faut  aussi  nous  aider. 
j  u  L 1  r.. 

Que  fcral-jc? 

PASQCIN. 

Sanspair  va  m 'employer  pour  vous  di'esser  un  piège. 
Il  veut  me  transformer  en  seigneur  important. 
Armé  de  ces  grands  airs  que  vous  estimez  tant  ; 
Mais,  loin  de  m'aduiirer,  comme  vous  pourriez  faire, 
Iraitez-moi  comme  un  fat,  et  trompez  votre  frère. 
A  la  ruse  on  peut  bien  se  prôer  décemment 
Lorsque  l'ii^men  eu  doit  être  le  dtuoucment. 

j  u  1. 1  E. 
C'est  assez.  Prenons  donc  une  forme  nouvelle. 

Thcilre.  C.ui,  en  ver».  8.  6  * 
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LISETTE. 

Quelqu'un  vient. 

LE    COMTE. 

C'est  ma  sœur.  Jusqu'au  revoir,  ma  belle  : 
J'espère  par  mes  soins  mériter  voire  cœur, 

SCÈNE   IV. 

LA  COMTESSE,  JULIE,  LE  COMTE,  LISETTE ,- 
'PASQUIN. 

LA    COMTESSE, 

J'entre  un  peu  librement. 

LE   COMTE,  à  la  comtesse: 

Chez  votre  belle-sœur 
(Ou  du  moins  peu  s'en  faut)  point  de  cérémonie. 
Approchez. 

LA    COMTESSE. 

J'en  aurois  une  joie  infinie. 

LE    COMTE. 

Eh  bien  donc  !  vous  l'aurez.  D'avance  embrassez-vous 
Et  vivement. 

LA   COMTESSE,    embrassant  J itlie. 

Pour  moi  c'est  uu  plaisir  bien  doux. 

JULIE. 

Et  moi,  madame... 

LE    COMTE. 

A  lair  dont  la  scène  commence, 
Je  vois  que  vous  aurez  bientôt  fait  connoissance. 
Plus  vous  vous  aimerez,  plus  je  serai  content. 
Sans  adieu. 

LA    COMTESSE. 

"Vous  sortez? 

LE    COMTE. 

Je  reviens  à  l'inîlant. 
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SCÈNE   V. 

LA  COMTESSE,  JULIE,    LISETTE. 

LA    COMTESSr. 

Jr  no  m'i-toiinc  plus  si  mon  frère  vous  aime. 

JULIE. 

Le  ciovr/.-vous,  mailamc? 

LA    COMTESSE. 

Et  j'en  suis  sûre  xiiczue. 

JULIE. 

VniLs  Otcs  obligcaiiif. 

LA    COMTESSE. 

Et  sincère. 

JULIE. 

Entre  nous, 
Ile  son  pcnrlinnt  jwur  moi  cfiicllc  preuve  avcz-vous? 

LA    COMXr.  SSE. 

<Ju''lle  pn.uve?  Il  refuse  un  parti  très  sortable. 
Fille  ptiissainmeut  riclie,  et  mrme  assez  aimable  : 
Mon  p<Te  en  est  oiitn!,  sans  avoir  devine 
La  cause  (l'on  provient  ce  refus  of)stini'. 
Pour  luiii,  je  la  savois,  et  l'ai  si  bien  caclie'c.. 

J  c  L  i  E. 
Notre  frère  -n'a  plu  ;  je  lui  suis  attachée  ; 
Je  crois  lui  pl.iire  aussi  :  nwis.  par  ce  cpie  j'iipprends, 
Pour  traverser  nos  voaix  nous  avons  lîeux  tyrans. 
Il  ci'dera  p<-ut-élre  nu  pouvoir  de  son  piTc  : 
Ma  inère  m'a  soumise  ù  celui  de  mon  frère , 
Qui  me  destine  lui  sot  que  je  hais  ù  la  mort. 
Des  plus  tendres  an.auLs  voilà  quel  est  le  sort: 
Toujiiur-,  leur  pns->ion  trouve  un  injusli-  obstacle; 
Et,  pour  les  rendre  heureux,  il  faut  quelipie  miracle. 
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SCÈNE    VL 

SANSPAIR  ,  écoutant,  sans  paroilre;  LA  COMTESSE 
JULIE,  LISETTE. 

L  A  c  o  M  T  E s  s  E ,  «  Julie. 
Vous  pouvez  l'espcrer. 

JTJLIE. 

Ah  !  je  n'ose. 

LA    COMTESSE. 

Eh  !  pourquoi  ?. 

JULIE. 

Mon  frère  est  bien  bizane. 

SANSPAIR,  apercevant  la  comtesse. 

Est-ce  elle  que  je  voi? 

LA    COMTESSE. 

Pour  moi,  j'en  juge  mieux.  Quoique  dans  son  système 
Il  me  paroisse  outré,  c'est  la  sagesse  même. 

SANSPAIR,  a  part ,  sans  être  vu. 
C'est  ma  belle  comtesse.  Oui  ;  je  n'en  puis  douter. 
Un  moment  à  l'écart  je  m'en  vais  l'écouter. 
Il  faut  me  mettre  au  fait  avant  que  de  paroître. 

JULIE.  ,, 

Vous  le  connoissez  mal. 

LA    COMTESSE. 

Je  crois  le  bien  connoître. 

J  U  LUE. 

Mon  frère  n'est  pas  tel  que  vous  vous  le  peignez. 
Lui,  la  sagesse  même  !  Ah  !  bon  dieu  !  vous  craignez 
De  vous  ouvrir  à  moi  sur  ses  bizaneries, 
Mais  je  sais  qu'on  en  fait  niilie  plaisanteries. 
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LA    COMTESSE. 

Je  Ir  sais  comniL'  vou.s  ;  et  je  s.nis  bien  aussi 
()iii'  l'on  n  ti<'s  grand  tort.  Mais,  n'est-il  pas  ici? 
.h;  voiuliois  lui  parler.  V«>us  êtes  interdite  .' 

JULIE. 

Oui,  madame,  Il  est  vrai.  Vous,  lui  faire  visite.' 
\'ous  m  ttonnfï. 

LA   c  o  .M  T  E  s  s  E. 
Pourquoi.' 

JULIE. 

Les  femmes  hii  f  >nt  peur. 
LA    c  o  M  T  i;  s  s  E. 
Si  nous  lui  di'plaisons,  c'est  pour  nous  un  mallieur. 
Mais  il  a  mou  portmit,  ou  \ieiit  de  me  l'apprendre; 
Kt  je  viens  le  prier  de  vouloir  me  le  rendre. 

JULIE. 

Il  a  votre  jvirtrait .'  Rien  n'est  plus  surprenant. 
Eli  1  comment  l'a-t-il  eu? 

LA    COMTESSE. 

Comme  eu  me  promciiaut 
J'ai  perdu  ce  |)ortrait  sans  m'en  être  aperçue , 
11  l'aut  que  de  Snnspair  il  ait  frappe  la  vue, 
Et  de-là  je  conclus  qu'il  l'.mra  ramassé. 

j  u  L  I  K. 
Jaiii.ils  poi  tr.iit  si  beau  ue  fut  si  mal  place. 
A  le  ravoir  de  lui  vous  n'aurez  pas  de  peine. 
LA    COMTESSE,  e/i  .so(/rian(. 
Vous  me  mortifieriez,  si  j'étois  a.Mcz  vaine 
Pour  croire  que  mes  traits  eussent  pu  le  frapper." 

JULIE. 

Lui  I  d'un  jKJrtrait  dc'feuiinc  il  poiuroii  s'occuper  ! 

G. 
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D'une  telle  foiblesse  il  est  très  incapable , 
Quoiqu'il  eût  dû  d'abord  vous  trouver  adorable. 
Vos  traits  sont  accomplis ,  piquants  et  gracieux  : 
Mais  ricu  de  tout  cela  n'aura  flatté  ses  yeux. 

{Considérant  la  comtesse.) 
Ah  !  madame  1 

I,  A    C  O  :M  T  E  S  s  E. 

Quoi  donc  .' 

JULIE. 

Que  cette  ctoffc  est  belle  ! 

LACOMTESSE. 

Le  dessein  m'en  a  plu;  c'est  la  mode  nouvelle. 
Cela  coûte  fort  clier  ;  mais  pour  me  contenter 
Je  ne  regrette  poi«t  ce  qu'il  m'en  peut  coûter. 
Je  coius  au  plus  uouveûu. 

JULIE. 

C'est  très  bien  fait ,  madame, 
s  A  K  s  p  A I E  ,  à  pari. 
Pour  une  pliilosoplie  elle  paroît  bien  femme. 

LAC  o  5!  T  i;  s  s  E ,  à  Julie. 
Et  ces  denlelles-ci ,  qu'en  dites-vous  ? 
s  AKGP  Air, ,  Il   part. 

Encor? 

JULIE. 

Ali  !  rien  n'est  plus  parfait. 

LA   COMTESSE,  reaariiant  la  rohe  de  Julie. 
Que  j'aime  en  fond  d'or, 
Sous  ces  brillâmes  fleurs  si  bien  distribuées  ! 
Elles  sont,  à  mon  sens ,  aitistenicnt  nuées. 

JULIE. 

"Mette  robe  nie  plaît,  et  je  la  mets  souvent. 
lis  suis-je  bieh coiffée? 
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L  A   c  o  M  T  E  s .'  i;. 

Un  peu  iroji  en  nvnnt. 
Coiflez-voHS  ck'sormais  un  ju'ii  pins  en  arriôro  : 
Vos  traits  sortiront  mieux.  Pour  moi ,  c'est  ma  monit're. 

s  AT»  sp  Ain,  l'i  jiart. 
Je  ti>iiil)c  (le  mon  haut. 

Jtt  LIE  ,  «i  Lisette. 

Suivez  cette  leçon. 
sANSPAin,  l'i  part ,  vl  plus  haut. 
I,a  fi'nimc  la  plus  sage  a  bien  peu  de  raison. 

I.  A    c  f  l  M  T  E  s  s  E. 
J'entends  quelqu'un  parler. 

j  ri.  lE. 

C'est  mon  frère ,  san<;  doute. 

LISETTE. 

C'est  Iu!-m^me,  vraiment.  Je  crois  qu'il  nous  tcoutc. 

s  A  s  s  P  A  1  n  ,  .«<•  lllDiiirailt. 
Oui,  jVx-iiule,  Lisette,  et  j'ai  tout  entendu. 

JULIE. 

Ce  que  j'ai  dit  de  vous  .' 

S  ANSP  Ain. 
Je  n'en  ai  pns  perdu. 
Le  moindre  petit  mot. 

J  f  L I  r. 
Tant  pis  ptiir  vous  ,  mon  frcrc; 
N  i>iij  des  I  urieiix  l'aventure  ordiriairc. 

LA    COUTSSiiZ. 

\  >ius  s.ivez  d.inr ,  monsieur,  ce  qui  m'.imtue  ici? 

SANSPAIA. 

Oui .  in.idame.  Lt  ccsl  moi... 
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JULIE. 

Je  le  sais  bien  aussi  ; 
Et  i  ai  promis  pour  vous... 

s  A  N  s  P  A  I  R . 

Promettez  pour  vous-même , 
(  A  la  cumlesse.  ) 
Ma  sœur ,  et  point  pour  moi.  IMon  bonlieur  est  extrême 
De  trouver  le  moment  de  vous  eiitreteuir, 
Madame.  J  ai  voiJu  tantôt  vous  prévenir  ; 
Maison  m'a  dit.... 

JULIE. 

oh  !  oli  !  de  la  galanterie  ! 
C'est  du  fruit  tout  nouveau. 

s  A  N  s  P  A I R ,  n  Julie  et  h  Lisette. 

Laissez-nous,  je  vous  prie.  ' 

JULIE. 

Volontiers. 

LA    COMTESSE. 

Non  ;  restez.  Nous  laissez-vous  tous  deux  ? 
JULIE,  en  sortant. 
Je  réponds  de  mon  frère ,  il  n'est  pas  dangereux. 

SCÈNE   yii. 

SANSPAIR,  LA  COMTESSE. 

SANSPAIR. 

Je  débute,  madame,  en  marquant  ma  surprise. 

LA     COMTESSE. 

Eh  !  de  quoi,  s'il  vous  plaît  ? 

ANSPAin. 

De  vous  voir  si  bien  mise  : 
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Pc  voir  Hans  vos  cheveux  ce  docte  arrangement  ; 

Oc  vous  voir  aflecter  cet  air,  cet  enjouement, 

Ces  petites  façons,  ce  gracieux  langage. 

Dont  les  femmes  du  monde  ont  raftiué  l'usngc; 

Usage  qui  corrompt  les  esprits  et  les  cœurs, 

Et  qui  ne  peut  manquer  d  influer  sur  les  mo-ur». 

Quoi  !  \ous  savez,  parler  dVtoûes,  de  dentelles, 

Kt  vous  vous  abaissez  jusqu'à  ces  bagatelles? 

Du  monsieur  votre  père  a  voulu  me  tromper. 

Ou  la  mode  jamais  n  a  dû  vous  occuper: 

Vous  devez.  1  ignorer,  si  vous  l^tes  savante. 

Kt  sentir  de  1  horreur  pour  tout  ce  qu'on  invente. 

LA    COMTESSE. 

Avez-vous  dit,  monsieur? 

s.\N  sp  A  in. 

Je  pourois  ajouter..» 

LA    COMTESSE. 

Tout  ce  qu'il  vous  plaira.  Je  sais  l'art  d'écouter. 
Même  certains  discours  qui  pourroient  me  déplaire; 
Et  j  ai ,  quand  il  le  faut ,  la  force  de  me  taire. 

s  AMsr  AI  r. ,  (l  l>:irl. 
Ciel  !  auroit-elle  encor  cette  perfection , 
Jointe  si  rarement  à  l'érudition  ? 
l'ne  femme  d'esprit  se  forcer  au  silrnce  ! 
Rien  ne  me  paruit  plus  contre  la  vraisemblance 

(  Ils  se  regardent  siiiis  rien  dire.  ' 
nie  «.e  lait  pourtant.  Vous  ne  n-pondey.  ]><)iiil  ' 
LA    COMTESSE. 

Conliintez,  monsieur,  j'attends  1»^  second  point. 

sANSPAin,  h  part. 
Yoilj  certainement  une  étonnante  fciiu&e  ! 

{Ils  gardent  encore  l<:  silence.) 


70  L'HOMME  SINGULIER. 

LA    COMTESSE,  f H  SOUrtailt, 

Eh  bien  !  vos  arguments  sont-ils  prêts  ? 
s  ANSP  Ain. 

Non ,  nindamc. 
Je  n'ai  plus  rien  à  dire,  et  je  suis  confondu. 

I.  A    COMTESSE. 

Vous  répliquerez  donn  quand  j'aurai  repondu: 
Or  voici  ma  réponse.  Une  fcmine  savante 
Doit  cacher  son  savoir,  ou  c'est  une  imprudente. 
Si  la  pédanterie  est  un  vice  d'esprit 
Que  la  société  de  tout  temps  a  proscrit, 
Et  si  contre  un  pédant  tout  le  monde  déclame , 
SoufFrira-t-on  son  air.  ses  tons  dans  une  femme? 
Je  me  le  tiens  pour  dit  ;  mon  sexe  est  condamné 
A  se  borner  aux  riens  pour  lesquels  il  est  né. 
Je  sais  que ,  s'il  en  sort ,  il  paroît  ridicule  ; 
Qu'il  faut  qu'une  savante  en  public  dissimule , 
Et  s'impose  la  loi  de  n'y  briller  jamais  , 
Pour  contraindre  l'envie  à  la  laisser  en  paix. 
Se  tenir  au  niveau  des  femmes  ordinaires , 
Se  prêter,  se  livrer  à  des  sujets  vulgaires, 
S'asservir  à  la  mode,  en  parler  doctement  ; 
Voilà  ce  qu'elle  doit  affecter  poliment  : 
Au  lieu  que  son  savoir  la  fait  passer  pour  folle, 
S'il  ne  se  masque  pas  sous  un  dehors  frivole. 
J'ai  dit. 

SAN  SP  AIR. 

"\^olre  discours ,  avec  sincérité , 
Me  prouve  votre  amom^  pour  la  société. 

lA    COMTESSE. 

A  mon  âge,  monsieur,  faut-il  que  j  y  renonce? 
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s  ANSPAin. 

Jf  voub  en  coiivaiiicrui  Lii-ntôt  ji.ir  ma  i'oj)onsc', 

I.  A   c  o  st  T  t  .s  3  E. 
Nous  allons  voir.  Je'  oute  avec  atiriuion. 

s  A  N  s  P  A  I  11 . 
Tout  es[)rit  iloviciit  fort  |):ir  l'crudiiion. 
l.'iit;  leniiiie  qui  joi'it  le  savoir  i  ses  riiarnics, 
Des  discours  du  |)ublic  ne  prend  jamais  d'alarmes; 
Elle  laisse  c:i  i)arta;^e  h  de  loiMes  esprits 
La  mode  et  le  bon  air,  objets  de  sou  mépris. 
Loin  de  rlierclicr  h  plaire  ,  elle  craint  cette  gloire  ; 
Son  esprit  sur  son  cœur  emporte  la  victoire  ; 
Aux  Itiibles  de  son  sexe  elle  sait  s'arracher. 
Et  le  mi-pris  des  sots  uc  sauroit  la  touclier. 

LA    COMTESSE. 

Celte  maxiine-lii  me  paroît  un  peu  fière  ; 
l'onr  me  persuader  elle  est  trop  sinpilière: 
Kt  ji:  liais  (  je  vous  parle  avec  sincérité) 
Toute  aBcctatiou  de  singularité. 

s  A  N  s  P  A  IH. 
Aous  voidcz  ressembler,  et  \ous  êtes  savante? 

LA    COMTESSE. 

si  l'ou  n'est  siugidiére ,  est-on  donc  ignorante  ? 
Erreur.  Je  vois  souvent  de  sublimes  esprits, 
Des  savants  dout  le  monde  admire  les  écrits; 
Mais  je  ne  leur  vois  jK>int  afTeeter  des  manières 
Ou  on  puisse,  avec  raison,  ))rcndre  jjour  si.igulitrei  ; 
.le  Uouve  qu'au  routniire  ils  f'.iut  tous  leurs  efl'orl* 
Pour  caclier  leur  savoir  v>as  d'aimables  dehors, 
l'.t  si,  elle/,  les  amieiis  .  de  doctes  fanatiques 
Oui  cru  se  distinguer  soui  les  baillons  cyniques, 
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Les  plus  sages  mortels  ont  touîours  méprisé 

Les  écaits  singuliers  d'un  orgueil  déguisé. 

Et  Socrate,  et  rlaion,  et  les  Sages  de  Grèce, 

D'un  doux  exteïieur  ont  orné  la  sagesse: 

On  ne  les  a  point  vus  par  singularité 

Rompre  tous  les  liens  de  la  société , 

Affecter  des  façons  qui  n'ont  point  de  siniblables, 

Et ,  pour  se  distinguer ,  se  rendre  insupportables. 

s  A  N  s  p  A  I  n  ,  vivement. 
Je  verrois  de  sang-froid  tant  d'erreurs  ,  tant  d'abus  ! 
Je  pourrois  fréq[ueutcr  d.iS  iiommes  corrompus  ! 

LA    COMTJESSE. 

Eh  !  qui  parle  de  vous  ?  ma  thèse  est  générale. 

SANSPAIR. 

AL  !  je  ne  sens  que  trop  où  tend  votre  morale. 

LA    COMTESSE. 

Comment  !  vous  êtes  donc  un  homme  singulier? 

SANSPAin. 

Oui.  Je  respire  l'air  en  mon  particulier. 

En  tous  lieux  la  raison  est  ma  seule  compagne. 

Quand  le  beau  monde  accourt,  je  fuis  à  la  campagne: 

Le  plaisir  d'être  seul  m'y  fait  braver  le  nord  ; 

El  j'accours  à  Paris  quand  le  beau  monde  en  sort. 

LA    COMTESSE. 

Moi,  je  veux  qu'à  son  siècle  un  sage  s'accommode. 
Une  sagesse  outrée  est  toujours  incommode, 
Dégoûte ,  irrite ,  offense ,  au  lieu  de  corriger. 
De  sa  mauvaise  humeur  on  clierche  à  se  venger; 
Pour  la  rendre  odieuse  il  n'est  rien  qu'on  ne  lasse  : 
Je  pourrois  le  prouver  par  un  beau  tiait  d'Horace  ; 
Mais  il  me  siéroit  mal  de  citer  les  auteurs,. 
Rien  n'est  plus  innocent  ni  plus  pur  que  vos  mœurs. 
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Je  vous  mets  nu-dessus  de  lu  plupurt  des  hommes  ; 

Mais  vivons,  aoyez-moi,  pour  le  fiicclc  ou  nous  sommes: 

'IMclions  de  nous  sauver  de  la  conupliua, 

Siiiis  doiiufi'  touteiois  duns  riiflt.'ctiition. 

imiter  dans  ce  temps  la  candeur  du  vieux  âge, 

S<'s  modes,  ses  farons,  c'fst  î^isc  outrenien'  SlI^e. 

Pour  moi  qui  Lais  le  inbude ,  et  qui  ne  le  fuis  pas , 

Je  me  Lmue  à  des  vœux,  et  je  me  dis  tout  Las: 

«  Puissent  lu  toi ,  l'iionueur,  et  la  pudeur  antique, 

K  Reprcndic  sur  les  cajurs  un  pouvoir  despotique  ! 

«1  Aprrs  tant  de  rebuts  qui  t'ont  fait  soupirer, 

«  N  ertii  trop  négligi'-e,  ose  te  remontrer.  » 

Ces  souliaits  que  je  forme  et  repèle  sans  cesse, 

Avec  luuuiinilé  font  parler  la  sagesse; 

Ils  l'.euveiit  à  la  (in  p.  ui'trer  jusipi'aiLX  deux, 

Et  iaiie  plus  d  elict  que  des  cris  odieux. 

SA  N.SP  A  I  n. 
Plus  vous  parlez,  madame,  et  plus  je  vous  admire; 
Mais  vous  ne  mctonnez  que  pour  me  contredire. 
C'est  uu  crime  à  vos  yeux  d'oser  se  distinguer; 
l'our  leur  paroitre  sji;^e  il  faut  e.xtrav.iguer. 

LA    COMTESSE. 

I  ii>tiii<^uons,  s'il  vnus  plaît:  car  je  hais  l'équivoque, 
l'ii  sa;;c  suit  la  mode,  et  tout  Las  il  s'en  moque. 

II  .Icteste  l'erreur,  le  vice,  les  abus,    '      '' 

Mais  sans  rompre  en  ^isiè^c  aux  homîtics  corrompus." 
Or  qu'on  adinirc  .i  ii>rl  lui  pnroit  pitoyable; 
Mais  son  [joilt  ne  doit  jias  le  rendre  insuci.djle. 

s  A>SP  Al  II. 

Je  ne  m'attendois  pas  à  tes  doctes  leçons. 

Ainsi  donc  vuus  Liâmes  mou  haJjii ,  mci>  laçons? 

Tkeitrc.  Coiu    co  >er>.    H,  7 
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LA    COMTESSE. 

Oli  !  très  absolument.  J'ose  même  vous  dire 

Que  ,  si  sur  votre  cœur  j'avois  le  moindre  empire , 

(  Car  pour  guider  l'esprit  il  faut  gagner  le  cœur) 

Je  voudrois  que  d'abord  vous  me  fissiez  l'honneur 

De  me  sacrifier  vos  façons  singulières , 

Pour  prendre  du  beau  monde  et  l'air  et  les  manières. 

SANSPAiR,  très  vivement. 
Moi ,  devenir  un  fat ,  un  e'tourdi  !  madame , 
Quand  vous  m'inspireriez  la  plus  ardente  flamme. 
Vous  ne  me  feriez  pas  varier  un  moment. 
Vous  êtes ,  je  l'avoue ,  un  prodige  cliarmant  ; 
Un  instant  m'offre  en  vous  tant  de  rares  merveilles ,' 
Qu'avec  peine  j'en  Wbis  mes  yeux  et  mes  oreilles. 
Vous  savez  être  sage  avec  vivacité' , 
Et  la  science  en  vous  relève  la  beauté  : 
Mais  tous  nos  sentiments  s'accordent  mal  ensemble, 
Et  je  ne  puis  aimer  que  ce  qui  me  ressemble. 

LA   COMTESSE,  en  sonnant. 
Je  n'ai  plus  rien  à  dire  après  nu  si  beau  Irail,. 
Pour  ne  plus  disputer,  venons  à  mon  portrait. 
M'y  reconnoissez-vous  ?  Y  trouvez-vous  quelqu  autre.' 

s  A  K  s  p  A I  R. 
Madame,  il  est  trop  beau  pour  n'éire  pas  le  vôtre. 

LA   COMTESSE,  en  rtanl. 
Vous  êtes  tiès  galant ,  quoique  très  singulier. 
Il  m'appartient  donc  ? 

SANSP  Alli. 

Oui.  Je  ne  puis  le  uier. 

I:A    COMTESSE. 

Vous  savez  que  clicz  vous  je  viens  pour  le  reprendre  ; 
Vous  ne  refusez  pas,  je  crois ,  de  me  le  rendre  ? 
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^ANSPAin,  tiraiil  If  jiurtruil  de  sa  pocitr. 
niadainc ,  le  voici. 

I.  A   COMTESSE. 

Donne'/.. 

s  A  N  s  P  A  I  11 

Uli  I  dourement. 
Lflissez-nioi,  sil  vous  plaît,  l'admirer  un  luomcnt. 

[En  rcgarrlanl  /<>  portrait. y 
Leshenux  traits!  Ah!  quels  yeux!  Quelle  admirable  bouciic  ! 
VoilJ  de  quoi  cJiarnicr  le  cœur  le  plus  farouche. 

(  //  (•aisf  iv  poriruit.  ) 
Adieu  ,  divin  portrait,  doii^  mes  jeux  enchantes.... 

LA  r.  <)  M  T  F.  >  s  t ,  lui  voulant  liter  le  portrait.  | 
Monsieur,  vous  prenez  là  d'étranges  llbcrtcs. 

SANSPAIH,  lui  rfiulant  le  portrait. 
Puisque  j'ai  iait  le  «-rime,  il  faut  que  je  l'expie. 

(Il  la  considère.  ) 
Mais  que  l'origiual  surprisse  la  copie  ! 
Oui,  plus  je  vous  regarde,  et  plus  je  le  ressens, 
Quoique  votre  portrait  ait  des  traits  ravissants. 

LA  COMTESSE,  regardant  le  portrait. 
L'art  du  peintre  y  paioit  plus  que  la  ressemblance. 

sANSPAin,  reprenant  hrusifuvmenl  le.  portrait. 
Voilà  pourtant  vos  yeux. 

LA  COMTESSE,  Voulant  te  reprendre. 
Reudez-nioi.... 

SARSPAIil. 

P.ilifnre. 
Je  veux  vous  comparer  à  loisir  trait  pour  trait. 

(  //  rrijarde  la  lonitrise  e.t  le  portrait  tour  à  tour.  ) 
Madame ,  croyrz-moi ,  iaissei-moi  ce  jwrlrail  : 
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J'aime  h.  le  regarder,  j'en  ai  pris  l'Iiabitude;' 
La  séparation  seroit  pour  moi  trop  rude. 

LA    COMTESSE. 

N'importe;  il  me  le  faut. 

s  A  N  s  p  A I  p.. 

Ali  I  si  vons  prétendez.. 
Quoi  !  sérieusement  vous  le  redemandez? 

LA    COMTESSE. 

En  pouvez-vous  douter?  J'ai  peine  à  vous  comprendre. 

SANSPAiR,    teitdteinenl. 
Ah  !  vous  m'entendriez  si  vous  vouliez  ni'entcndre. 

LA     COMTESSE. 

J'y  fais  tout  mon  possilile. 

SAssPAiB,   à  part. 

En  vain  je  me  combats. 
O  ma  foible  raison  ,  ne  m'abandonnez  pas  I 
Jamais  femme  pour  moi  ne  fut  si  dangereuse. 

LA   COMTESSE,  à  part. 
Ah  !  s'il  pouvoit  m'aimer ,  que  je  serois  heureuse  i 
Mon  portrait  m  auroit-il  procuré  ce  bonheur? 
Cessez ,  fière  raison ,  de  défendre  sou  cœur. 

sANSPAiR,  sortant  de  sa  rêverie. 
Eh  ijien  ,  madame  ? 

LA    COMTESSE. 

Eh  bien? 

s  A  H  s  p  A I R. 

Perdrai-je  l'espérance 
De  gaider  ce  portrait  ? 

LA    COMTESSE. 

Et  sur  quelle  apparence 
Oserois-jc,  monsieur,  le  laisser  en  vos  mains? 
Expliquez-vous,  du  moins. 
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s  ANS  P  Mil. 

Ail  !  c'est  ce  qur  jo  rrain5. 

LA    COMTESSE. 

Finissons  donc,  monsieur,  .r.iltemls  ici  mon  j;ùrc  ; 
<^)uc'  lui  <Jir.ii-je? 

s  ANSP  Ain. 
Eli  !  mais...  Dites  lui  sans  myslùic 
Que  j'ai  refusé  de....  Non,  ne  lui  dites  rien: 
La  rliose  iroil  trop  loin  ;  car  vous  comprenez  bien 
Qu'il  voudroit  penctrer  la  v(-rilaLlc  cause 
Ue  ce  refus. 

LA    COMTESSE. 

Sans  doute. 

SASSPAIB. 

Kt  si  je  lui  propose 
Qu(lf[uc  accommodement....  C.u  on  en  peut  trouver. 

LA    COMTESSE. 

Je  ne  le  pr»'-vois  pas. 

SA:«spAin. 
Je  vais  \ous  le  prouver. 

SCÈrsE    MIL 

Li:  ma'rquis,  sansp.\ir,  la  comtessk 

LE   M  A  n  9  u  I  s. 
Jr.  vous  surprends  tous  deux ,  et  m'en  fais  une  fCtc. 
^  oiis  avr/.  (lù  former  un  plaisant  téte-J»-lète  ! 

«  A  s  s  p  A 1  n. 
Pas  trop  plaisant. 

LE   M  *  n  o  r  I  <;. 

Comment!  ave/,  vous  dispute? 
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LA    COMTESSE. 

Mais,  oui.  J'ai  combattu  la  singularité. 

LE    MARQUIS. 

De  quoi  vous  mélez-vous?  Chacun  a  sa  folie. 
La  vôtre ,  par  exemple ,  est  la  philosophie  ; 
Toujours  Locke  ,  Leibntlz  ,  Descaries  ,  ou  iSewioiij 
Mais  songez  que  bientôt  il  faut  changer  de  ton , 
Et  vous  raccoulumer  au  langage  ordinaire; 
Car  j'espère  ce  soir  conclure  noire  affaire. 
Vous  aurez  un  époux  tout  simple  et  tout  uni , 
Çui  d'e'rudition  me  paroît  peu  muni  ; 
Et  qui  désirera ,  selon  toute  apparence , 
Que  tout  votre  savoir  se  borne  à  sa  science. 

(  A  ta  comtesse.  ) 
Avez- vous  ce  portrait  ?  Vous  ne  répondez  rien  ! 

SANSPAir.. 

Étes-vous  si  pressé  ?  Vous  me  permettrez  biei( 
De  le  garder  encor. 

LE    MARQUIS. 

Je  ne  puis  le  permettre  ; 
Au  marquis  de  Beausang  je  viens  de  le  promettre, 

SANSPAin. 

A  Beausang? 

LE    MARQUIS. 

Oui ,  monsieur. 

SANSP  AIR- 

Je  le  lui  remettrai, 

LE    MARQUIS. 

Quand  cela ,  s'il  vous  plaît? 

8  ANS?  AIR. 

Quand  je  consentirai 
Qu'il  épouse  madame. 


AGTK   Ml,  SCI'.NL    V  1 1  f. 

LE    H  A  n  Q  U  1  S. 

En  voici  bien  il"iinc  auirc! 
Sonyez-vous .'.. . 

s  A  N  s  P  A  I  II. 

Mou  avi'ii  doit  confirmer  le  yùU'c. 
Beausang,  vous  le  savez,  n'est  pas  ciicor  ninjrm-  ; 
Kt  NOUS  savez  aussi  que  je  suis  son  tuteur. 

LE    MARQUIS. 

Oui  ;  mais  des  deux  cotrs  l'alFaire  est  convenable  , 
l-'.t  ne  sauii'il  manquer  de  vous  être  aj^rdable. 

s ANSPA  m. 
C'e^t  selon. 

I.  E    .M  A  II  Q  r  I  s. 

C'est  selon  ? 

5  A  N  s  F  A  I  n . 

D'abord,  il  faut  savoir 
Si  niadaiive  y  eonseiit. 

LE   M  A  n  Q  u  I  s. 

Je  n'ai  qu'à  le  vouloir, 
Elle  V  t-iinsentira. 

s  ANS?  A  I  n. 
Par  pure  complaisance, 
Piul-."lre. 

I.  E    M  A  n  (1 1'  I  s. 

Ml  I  je  voudrois  qu'elle  fît  résistance! 

s  AHiiPAIIt. 

Moi ,  je  veux  que  son  ootur  décide  de  sou  sort. 
Nous  devons  l'établir  juge  en  dernier  ressort. 
LE   M  A  n (^  i;  I  s ,  (I  /il  comtesse. 
rli  bien  !  prononcez  donc. 

LA    COMTES. SE. 

Je  ne  le  puis  encure. 
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LE    M  A  B  Q  U  I  S. 

Mais  quand  le  pourrez-vous  .■" 

LA    COMTESSE. 

Voilà  ce  que  j'ignore. 

LE    MAPvQUIS. 

Je  crois  qu'ils  sont  d'accord  pour  me  faire  enrager. 
Ou  établit  un  juge,  il  ne  veul  pas  juger. 

LA    c  o  Jl  T  E  s  s  E. 
Rli  bien  !  puisque  monsieur  prétend  que  je  prononce, 
Il  aura  la  bonté  de  dicter  ma  réponse. 

SANSPAlR. 

Moi ,  madame  ? 

LA    COMTESSE. 

Oui ,  monsieur  ;  je  m'en  rapporte  à  vous. 
Je  veux  de  votre  main  recevoir  un  époux. 
Voti'e  décision  sera  ma  loi  suprême, 
Et  vous  me  guiderez  beaucoup  mieux  que  moi-même.  '] 
Je  suis  d'un  sexe  foible  et  sujet  à  l'erreur. 
Vous  avez  trop  de  sens,  de  vertu,  de  candeur, 
Poiw  ue  me  pas  donner  un  conseil  salutaire. 
Vous  counoissez  Keausang,  son  bien,  son  caractère  ; 
Et  si  vous  décidez  qu'il  est  digne  de  moi , 
Dès  ce  soir  je  lui  donne  et  mon  cœur  et  ma  foi. 

LE  mauquis. 
C'est  bien  dit.  Je  reviens  à  l'avis  de  ma  fdle. 
Eli  bien  !  servez-nous  donc  de  père  de  famille. 
Prononcez. 

SANSP  Alli. 
Je  ne  puis. 

LE  marquis,   à  part. 

Quel  mystère  est  eeci  ? 


Af;Ti-;  m,  scènr  vin. 

s  A  N  s  F  A  I  R  ,   a[>rè<:  ai'iiir  an  peu  riïvi'. 
Voiilc7.-vous  rcvfiiir  dans  deux  lieuics  d'ici  ' 
Ce  n'est  [);is  dcniaudrr  trop  de  temps,  ce  me  scnihlr. 

I.  E   MA  r.  0 1;  I  s. 
D;ins  deux  liriircs  d'ici  nous  reviendrons  cnsciuble. 
A  l'fl^ard  du  porlruit.... 

LA    C  O  M  T  K  s  s  E. 

iVIonsicur  le  cnrdcra. 
Et ,  suivant  son  arrêt ,  il  en  disposera. 

I.  r.    MAHQL'IS. 

Allons  donc. 

sANSPAin,  (U)iiiinilt  la  iiiiuii  II  lu  ri>::iiis!.r. 

Permette/,  que  jr  vous  reconduise. 
I.  E  M  A  n  o  u  I  s. 
Il  n'e^t  point ,  disiez-vous,  de  plus  iiaule  sottise 
Oiie  cette  i'ai,on-là. 

s  \  N  s  1'  A  I  n . 
Je  lai  dit,  en  efTct; 
Mais  on  peut  varier  pour  uu  si  beau  sujet. 


ris    DU    TnOlSltME    ACTt. 


ACTE    QUATRIEME. 


SCENE   I. 

SANSPAlll,  seul. 

'Viveinen'..) 

Apr.rs  un  long  conJjat  j'ai  gagné  la  victoire. 

(Partant  au  portrait.) 
Enfin  je  vais  le  rendre,  et  rétablir  ma  gloire. 
Trop  dangereux  nppas  qui  m'imposez  la  loi, 
Je  saurai  trloinpher  et  de  vous  et  de  moi. 
Làclie  I  je  me  voyois  à  deux  doigts  de  ma  perte; 
La  raison  fre'missoit,  et  ne  l'a  pas  soufferte  , 
Grâce  au  ciel,  ses  leçons  m'empêchent  de  tomber  : 
Je  m'étounois  aussi  de  la  voir  succomber  ; 
Mais  clans  mon  foible  cœur  elle  s'est  raffermie, 
Et  je  puis  sans  danger  revoir  son  ennemie. 
Revenez,  revenez,  douce  tranquillité. 
Déjà  je  sens  en  moi  renaître  la  gaîté  : 
Suivons  ses  mouvements.  Que  l'aimable  sagesse 
Rétablisse  en  ces  lieux  le  calme  et  l'allégresse  ; 
Et  que  jamais  l'amour  ne  trouble  mon  repos. 
Que  vois-je?  Est-ce  Pasquin?  Il  arrive  à  propos. 
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SCÈ?sE    II. 

SANSFAIFl,    l'ASitliy,  en  fiaùil   de   lulil-matlri'. 

r  A  s  Q  u  I  s. 
Je  viens  vous  étaler  ma  nouvelle  figure. 

SANSP  Ain. 
Voyons. 

PASQUIN. 

Considérez  ces  {grâces,  celte  allure; 
Voyez  ee  coude -pied  liois  de  mon  esrarpiiv. 
r.t  ce  panier  Imuflant  qui  donne  un  nir  poupin; 
Celaniarque  la  taille  et  dégaine  .j  merveille  : 
I,a  pen-uqtie  nouée  an  niveau  de  l'oreille. 
Celte  bourse  qui  couvre  un  dos  qu'on  poudre  exprés. 
Ont  un  ail-  cavalier  qui  fourmille  d'attraits. 
I, Vquipagp  l'St  complet  et  siiivriut  l'oidonnance. 

SANSP  Ain. 
■-  :\e/-voHs  l'étayer  d'un  air  de  snîiîsancc, 
1'  un  ion  impérieux,  rail'eur  et  décisif! 

PASQIIN. 

'    -te  !  c'est  le  moyen  de  n'être  pas  oisîf. 

■.  hrillantes  façons  font  un  homme  à  la  mode; 
I    ■>  plus  aclialaiidés  n'ont  pas  d  autre  méthode, 

ils  jui£;nenl  à  ces  dons  le  précieux  secret 
I  ■  rendre  le  public  leur  confident  discret  : 
I    iiren  vcuirà  bout,  leurs  communes  allures 

iil  de  se  confier  chacun  leurs  ineiuin  c 
-'rblcu.'  I«'H  bons  propos.  Sans  beaucoup  mcditcr, 

iir  vous  di-scnnuycr,  je  vais  les  imiter. 
SANSP A  m. 
N  'US  avez  donc  servi  «ous  d'excellent*  modèle»? 
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PASQU  IN. 

Ah  !  monsieur,  leurs  faroiis  me  sont  si  naturelles, 
Qu'il  ue  me  manque  rien,  qu'un  peu  de  qualité, 
Pour  être  le  seigneur  le  plus  accrédite. 
[Il  se  jeltc  au  cou  de  t^-anspair ,  et  le  serre  êlroUement.) 
Eh  !  bonjour,  cher  marquis. 

S  A  N  s  P  A  I  R. 

Tubleu,  quelle  caresse  ! 

PA  SQU  IN. 

Comment  gouvernes-tu  cette  pauvre  comtesse? 

Entre  nous,  elle  auroit  quelques  desseins  sur  moi; 

Mais  je  sais  ménager  un  ami  tel  que  loi. 

D'ailleurs,  eu  tant  de  lieux  mes  pas  sont  nécessaires, 

Que  je  n'ai  pas  le  temps  de  troubler  tes  affaires. 

La  Dor ville  à  la  fij)  a  fixé  tous  mes  soins; 

Je  crois  qu'elle  m'aura  dcuTc  grands  m^ois,  tout  au  moins  ; 

Oui,  parbleu,  deux  grands  mois;  et  je  lui  sacrifie 

La  beauté  du  Marais  qui  m'aime  à  la  folie. 

J'en  suis  un  peu  honteux;  mais  pour  la  nouveauté 

Tu  sais  qu'on  ne  plaint  pas  une  infidélité. 

Ma  petite  maison  est  propre  au  tète-à-tète  ; 

J'y  régale  demain  «na  nouvelle  conquête. 

Dans  ces  sombres  réduits  je  redouble  d'ardeur; 

Car  moi,  je  hais  l'éclat,  et  j'ai  de  la  pudeur. 

La  marquise  vouloit  étaler  sa  victoire  : 

Mais  je  n'ai  pas  voulu  lui  donner  trop  de  gloire. 

SANSPAIR. 

Tels  sont  donc  les  propos  de  nos  jolis  seigneurs? 

p  A  s  Q  u  I  K. 
Je  les  vends  mot  pour  mot. 

s  A  s  s  p  A I  n. 

O  temps  !  ô  siècle  !  ô  mœurs T 
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Qui  rendez  la  raison,  la  vertu  singulières. 
(//  :ii('  le  fjorlru'U  cl  tut  parle ,    après  i'étre  jeté  dans 

un  fil  (Ile  II  il.) 
El  \ oiis  nie  furceriez  îi  «lian^cr  de  luamèies ! 
De  ce  monde  effréné,  ridicule,  pervers, 
J'adupterois  pour  vous  et  le  ton  et  les  airs! 
Knssicz-vous  mille  fois  plus  de  grâces,  de  cliannes. 
Mu  raison  contre  vous  prendra  toujours  les  armes; 
Et  je  vais  à  Beausang  vous  céder  sans  regret. 

P  ASQ  L'  IS,    f/l  nunl. 
X  qui  parlez-vous  donc .' 

s AS s p. \  m. 

Jo  |>urle  à  ce  portrait. 
,\pprocliez,  admirez. 

PASijUiN,    rcqardanl  le  portrait. 

Ah  I  monsieur,  qu'elle  est  belle  ! 
Voilà  de  quoi  louincr  Xjt  meilleiu-e  cervelle. 

{A  purl.) 
C'est  la  sœur  de  mon  maître,  employons  tout  notre  art 
.\  1.1  bien  seconder. 

s Assr A  m. 
t;e  front  et  ce  regard 
AniiuJiccut  un  esprit  proiuud,  vaste  et  sublime; 
Cet  air  modeste  ins|>ire  et  l'ouiour  et  I  estime; 
Ces  traits  tos,  réguliers,  qui  ravissent  les  yciu, 
S'accordent  pour  former  un  tout  délicieux. 
Ouvra^je  favori  de  la  docte  nature, 
L  orij^inal  cncor  surpasse  la  (leinturc  : 
Cependant  cet  objet  si  ^rarieux,  si  beau, 
Scroit  de  la  raison  l't'cueil  et  le  tombeau; 
Je  l'admire  et  le  crains  :  et  lu  sagesse  cn<-orc 
ijait  préserver  mon  cœur  des  charmes  qu  il  adore. 

rticâuc.  C'in.  eu  \er>.  O.  o 
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P  A  s  Q  U  I  N. 

A  votre  place,  moi,  Je  m'y  serois  rendu. 
Pourquoi  leur  résister? 

s  ANBP  Ain. 

Vous  l'avez  entendu. 

PASQUIN. 

L'ainour  excuse  tout. 

SAUSPAIK,    en  souriant. 
Excellente  morale  ! 

P  ASQITIN. 

Ne  dit-on  pas  qu'Hercule  a  filé  poiu-  Ompliale':" 

SANSPAin. 

Hercule  éioil  uu  fou. 

PASQUIN. 

Vous  avez  beau  parler, 
fl  faut  que  tôt  ou  tarS  on  se  mette  à  filer. 
sAîJSPAiiî,  ■v/Ve/ne/^^ 
.fe  no  changerai  point;  la  chose  est  résolue.' 

'  PASQuin. 

Vous  baisserez  le  ton  dès  que  vous  l'aurez  vue. 

s  AN  s  PAIR. 

Je  l'ai  vue,  admirée,  et  me  suis  soutenu. 

PASQUIN. 

Ah  !  c'est  que  le  moment  n'est  pas  encoi*  venu; 
Je  le  sens  qui  vient. 

s  A  N  s  P  A  I  R. 
Paix. 

PASQUIN. 

Vous  m'imposez  silence  l 
Mais  si  vous  vouliez  bien  me  donner  audience, 
Je  vous  dirois,  monsieur,  que  vous  avez  trente  ane, 
Munie  un  peu  par-delà,  selon  ce  que  j'entends. 


ACTE   IV,  SCKNE  II.  87 

Riche  comme  un  Cresu&,  dans  la  vigurur  de  l'âge, 
Ma  loi,  vous  devriez  songer  au  mariage. 

s  A  N  s  p  A  I  n. 
J'y  renonce  à  jamais;  j'en  jure  à  tous  moments. 

p  ASQUIN. 

Tfnr7,,  ce  portrait-là  se  rit  de  vos  sermenU. 

s  A  N  s  P  A I  n. 
Sac  lit'/.... 

p  ASQU  IN., 

Contre  l'hymen  votre  raison  déclame; 
Mais  je  gagcrois  bien  que  voilà  votre  fenmie. 

s  A^sp  A  I  n. 
Je  ga;;erois  bien,  moi,  que  >  ous  êtes  un  lat. 

p  ASQUIS. 

Ma  foi,  vous  gagneriez.  Mais,  sans  bruit,  sans  éclat, 
Raisonnons. 

s  ANSP  Ain  ,    lut  tfitdaiil  la  mnni. 
Excusez  un  terme  un  peu  tiop  rnde; 
.Te  nie  reconnois  mal  à  celle  promptitude  : 
Mais  aussi  contre  moi  pourquoi  vous  obstiner? 

p  ASOUIN. 
C'est  que  j'ai  quelquefois  le  don  de  deviner. 

s  \  N  s  p  \  I  R 

Encor.'  Je  rends  justice  à  colle  aimable  veuve; 
Mais  contre  ses  appas  je  me  sens  a  l'épreuve. 
Qui.'  moi  prendre  une  f<"mmr  en  qui  je  vois  régner 
Tous  les  piiilis  de'pravés  qu'elle  doit  dédaii^ner, 
Et  qui  metiroit  en  a-uvri-  une  adresse  protiuide 
Pour  me  laire  rentrer  tùt  ou  tard  dans  le  monde! 
J'ainierois  mieux  cent  liji.s  mourir  sans  hiriiicr. 
Que  de  cesser  de  \tvre  en  lioiugte  siugulicr. 
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TASQVIV. 

Si  VOUS  étiez  aime  par  liasard? 

s  ANSPAIR. 

Si  l'on  m'aime, 
On  doit,  sans  balancer,  adopter  mon  système. 
A  l'oLjet  de  ses  vœiix  il  faut  immoler  tout, 
Le  penchant,  les  désirs,  1  habitude  et  le  goût. 

P  ASQU  I  N. 

Pour  le  coup,  je  vous  tiens.  Suivant  votre  maxime 
La  veuve  anroit  sur  vous  un  droit  plus  légitime. 
Si  vous  l'aimez,  monsieur,  elle  peut  exiger 
Ce  que  vous  exigez. 

SASSPAIH, 

Je  veux  la  corriger. 
Elle  veut  que  d'un  fat  j'arbore  l'apparence  : 
De  nos  prétentions  voilà  la  différence. 
Mais  de  son  mauvais  goût  je  préserve  mon  cœur, 
Et  d'un  goût  tout  pareil  je  veux  guérir  ma  sœur  : 
Semljlaljle  à  la  comtesse,  elle  est  esclave  et  folle 
Des  modes,  des  grands  airs  :  le  çionde  est  son  idole, 
En  un  mot.  Dites-moi,  vous  connoît-elle? 

p  A  s  Q  c  I  N. 

Non. 

s  AN sp  Air.. 
Je  vais  vous  employer  ii  guérir  sa  raison. 

p  A  s  Q  u  I  m. 
Je  ne  m'en  mêle  plus. 

s  ANS  p  Ain. 

Pourcpioi,  je  vous  supplie? 

PASQUIN. 

En  venant  vous  trouver  j'ai  rencontré  Julie; 
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Et  d'abord,  honore  de  son  attention. 
J'ai  Lirlir  nirs  f^aiids  airs  avrc  profiisinn. 
De  nos  jeunes  seipienrs  nfltTtaiit  le  langage. 
Aussi-bien  qu'eux,  du  mniiis,  j'ai  fait  leur  personnage. 
Pmir  qu'elle  m'admiiAt,  j'ai  tout  dit,  tout  tcntu. 

s  AS  spAin. 
Qu  .1  produit  tout  fcia? 

r  A  s  <J  D  I  5. 

Mes  grands  airs  ont  rait'. 

s  \  N  s  p  A  I  n. 
C'est  qu'elle  a  soupçonne... 

PAS  <,)  L  I  N. 

Non;  mais  snr  ma  parole? 
Elle  a  rliange  de  gnùt. 

s  A  SSPAI  n. 

Quoi!  ma  scenr  n'est  jJus  folle? 

PASQUI  N. 

Il  J'admire,  a-t-clle  dit,  messieurs  les  courtisans  : 

«  Pcnsi-nt  ils  qu'on  n'ait  j.'Iils  ni  bon  goAt,  ni  bon  sens?.. 

«  Bon  dieu  !  quelle  fadeur  !  Comment  doue  !  mon  infante 

«  Ai-je  dit  d'un  ton  fier,  \ons  êtes  méprisante? 

n  .Sachez...  »  Mais,  sans  vouloir  mVeouter  un  nionu-Qi. 

Elle  ni'd  piaille  là  fort  impertinemment. 

s  \  N  s  P  \  I  n . 
Son  procède  me  cause  une  surj>rise  extrême; 
Et  j'ai  jieinc... 

P  A  s  Q  II  I  M. 

Elle  vient;  juger -en  par  vous  nifme. 


go  L'HOMME   SINGULIER. 

SCÈNE   III. 

JULIE,  SANSPAIR,  PASQUIN. 

JULIE. 

Mon  frère,  d'où  nous  vient  cet  aimable  seigneur? 
Est-il  de  vos  amis  ? 

SANSPAIR. 

Assure'ment ,  ma  sœur, 
Un  seigneur  si  bien  fait,  si  galant,  doit  vous  plaire. 
Ne  dissimulez  plus. 

lUlIE. 

Détrompez-vous ,  mon  frèrt  ; 
De  grâce,  ayez  de  moi  meilleure  opinion. 
Sur  vos  sages  discours  j'ai  fait  re'flexion  : 
De  tous  mes  goûts  pervers  à  la  fin  revenue , 
Contre  les  faux  brillants  je  me  sens  prévenue. 
Je  me  moque  à  présent  de  ce  que  j'.tdmirois  ; 
J'aime  de  tout  mon  cœur  ce  que  je  haïssois. 
Vous  qui  me  paroissiez  bizarre,  iusupporlfthle, 
A  mes  yeux  maintenant  vous  êtes  admirable  : 
Ce  qui  les  efTrayoit  leur  devient  familier  ; 
Rien  ne  leur  paroît  beau  s'il  n'est  pas  singulier. 
Et  bien  loin  cjue  nos  goûts  s'accordent  mal  ensemble , 
Pour  qu'un  homme  me  plaise ,  il  faut  qu'il  vous  ressembla 

s  A  ?(  s  PAIR. 

Vous  me  trompez,  Julie.  Un  pareil  changement 
Ne  peut  être,  à  coup  sûr,  l'ouvn-ge  d'un  moment. 

j  u  L 1 1:. 
Aussi,  pendant  long-temps  me  suis-je  combattue  ; 
Et  j'ai  fait  tant  d'eflorts  que  je  me  suis  vaincue. 
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P  ASQU  l.N. 

Ma  foi ,  \ii  |>.'uivrr  eiifoiit  me  fait  compassion. 
A  vinjji  ans  si'  livrer  à  la  rcflexiou  ! 
Sanspair,  en  vi-ritô,  vous  la  rendez  maussade. 

JULIE,  Il  Pasijuin. 
Vous  vous  croyez  charmant,  et  vous  ttcs  bion  LJe. 

PASQUIN.  ' 

Bien  la  Je,  ma  prinecsse?  Adieu,  sage  Sanspair, 
Je  ne  veu.x  plus  chez  vous  prodiguer  le  bon  air. 

(  yuujtiiii  sort. } 
J  I   I.  I  E. 
Vous  lions  nliiigere/-.  L)  tiii  Iioinnie  sage,  grave, 
J'aspire  di'sormais  ù  me  rendre  l'esclave  : 
Je  vivrois  avec  lui  dans  un  obscur  séjour, 
Plus  «:onii'ule  cent  fois  qu'au  milii-u  de  la  rour. 

s  A  N  s  r  M  H. 
I^Ia  sœur,  je  n'en  crois  rien. 

JULIE. 

Pour  en  avoir  la  j>reuve, 
11  ne  liiTidra  qu'à  vous  de  me  raeltre  .n  l'cpreuve. 
Si  quriiiue  piiilo-^o;)lii'  a  du  pen  liant  pour  moi. 
Me  voilà  toute  pn'te  à  lui  donner  ma  foi. 

SANSPAin. 

Vous  le  direz  cent  fois  av.uit  que  je  le  croie  ; 
Maij,  si  vous  disiez  vrai,  que  j'en  aiirois  de  joie! 
Aimez  de  Inhuic  foi  la  singularité, 
Et  vous  tpiouverez  rro  libéralité. 
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SCÈNE    IV. 

LISETTE,  SANSPAIR,  JULIE,  PASQUIN, 

LISETTE,  a  Sanspair. 
Je  viens  vous  annoncer  un  grave  personnage, 
Qui  peut  vous  disputer  le  titre  d'homme  sage. 

s  ANSPAIU. 

G)miaent  s'appclle-t-il  ? 

LISETTE. 

C  est  le  comte  d  Arbois. 
SANSPAIR,  d'un  air  einpressiK 
Qu'il  vienne. 

LISETTE,  au  comte. 
Entrez,  monsieur. 

SCÈNE  V. 

LE   COMTE,   velu   singulicremeni,  SANSPAIR, 
JULIE,  LISETTE,  PASQUIN. 

LE  COMTE,  entre  gravement ,  s'appuyanl  sur  une 
canne  y  et  parte  d'un  Ion  empesé. 

Emfiît  donc  je  vous  vois 
Cber  comte  de  Sanspair,  prototype  des  sages, 
Ennemi  courageux  des  modernes  usages. 
Des  vices  et  des  mœurs  judicieux  frondeur, 
Embrassez  votre  émule  et  votre  admirateur. 

sAKSPAin,  après  l'avoir  embrasse. 
Je  n'avois  pas,  monsieur,  Ibonneur  de  vous  connoîtrc. 

LE    COMTE. 

Moi,  je  connois  en  vous  mon  voisin  et  mon  maître. 
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En  dépit  de  mon  îi'^r  et  ilf  ma  (junlit)-, 
Voiw  m'avez  inspirr  la  sinE^iil.Tiiti'; 
Cr  t;rave  a)iistriii»'nt  eu  rst  l;i  forte  prruvo. 
Vous  ave/,  vu  tantôt  nue  nssr?  l)clle  veuve,  / 

La  ronitcsse  ma  srenr;  cUe  a  Ix-aumup d'esprit,'' 
Du  savoir  eiiror  plus;  mais  rien  ne  la  ^u<-rit 
Du  fol  «  nirirment  des  usaf;cs  du  nii>nde  , 
J'en  suis  au  desespoir.  Pour  moi ,  jjIu.s  je  nie  sonde , 
Plus  je  nie  trouve  ne'  pour  être  siiir;ulicr, 
Quoifju'il  me  n'ste  un  air  un  peu  tiop  cavalier. 

LISETTE,   ha<i ,  !t  Julie. 
Pour  nu  fou,  c'est  fort  bien  jouer  son  personnage. 

ji;  I,  I  r. ,  iaa. 
A  rav  ir. 

I.  E    COMTF.. 

^'f•tre  scrur  passe  p:)ur  être  sage, 
Et  pourroit  nie  servir  de  cnnsolatioD 
Dans  mou  petit  réduit  :  sombre  liabitation , 
M.iis  rii. Minante  à  mes  yeux.  El,  comme  à  la  campagne 
Un  j(une  solitaire  a  liesoin  de  rompaf;ne, 
\'.\\  lir)n)iiie  sinpilier,  brusquement,  sans  fadeur, 
Je  \iriis  Vous  demander  (elle  prudente  sœur. 

s  A  s  s  r  A  I  11 ,  tu  simnaiil. 
Très  pMid'iiic. 

1,1.    ru  MX  F. 
Je  crois  que  l'iiumeiir  singulière 
Va  m'en  f;r.itifier  de  la  nii^mc  maiii<'re  : 
Et  deux  oripiiiaux  se  conviennent  si  fort. 
Que  rli"-s  Ir  pri'mier  nmt  ils  se  trouvent  d'accord. 
De  mon  lii<'ii ,  de  nmu  rann,  on  n  su  vous  insimiie  ; 
Et  vous  u'^-lcs  pas  Loinnic  U  vouloir  m'cconduirc. 
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SAN  s  PAIE. 

Si  j'ose  statuer  sur  votre  extérieur, 
Il  vous  donne  le  droit  de  prétendre  à  ma  sœur; 
Je  ne  m'en  cache  point,  j'aimerois  un  beau-frère 
Qui  sauroit  soutenir  un  si  beau  caractère; 
Mais  uu  lioiTime  à  votre  âge  est  toujours  inégal. 
A  l'égard  de  ma  sœur,  vous  la  conuoissez  mal  ; 
Loin  de  vous  consoler  dans  votre  solitude, 
Elle  n'y  porteroit  qu'enaui,  qu'inquiétude  : 
Tout  conuiie  a  otre  sœur  elle  aime  le  fracas, 
Et  Fesprit  singulier  ne  l'amuseroit  pas. 

JULIE. 

Mon  frère,  des  grands  airs  je  suis  désabusée; 
Je  vous  l'ai  déjà  dit,  la  preuve  en  est  aisée. 
Si  monsieur  vous  convient,  excepté  le  cousin , 
Tout  époux  me  plaira  venant  de  votre  main. 

SANSPAIE. 

Qu'on  nous  laisse  tous  deux. 

SCÈNE    VL 

SANSPAIR,  LE  COMTE. 

SANSPAir.. 

Parlons  avec  franchise.... 

SCÈNE    VIL 

LE  BARON,  SANSPAIR,  LE  COMTE. 

LE   BARON,  entrant  brustjuemeiil. 
Oh!  ça,  cousin  Sanspair,  dès  ce  soir,  sans  remise, 
Je  veux  de  la  cousine  assurer  le  bonheur. 
Vous  savez,  comme  moi,  que  j'ai  déjà  son  cœurj 
Qu'elle  brûle  d'envie.... 
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s  A  N  sp \ m 

Elle  dit  le  ri>nti.iirr. 
Mais  de  notre  projet  rien  ne  peut  me  disii.iirr  : 
Vous  (Ifs  mon  pHifiil,  siiii[il(r,  Udif,  liuniaiii; 
Vous  avez  de  grands  bleus. 

LE    COMTE,   à  SHIiSiiftir. 

Hsl-ce  là  i:e  rousiii 
Dont  on  vient  de  parler? 

s  .K  SSP  A  m. 

Oui,  monsieur,  c'est  lui-même; 
Homme  plein  de  caudeur,  que  j'estime,  que  j'aime, 
Pari-e  que  <iu  vieux  temps  il  nippelle  les  mœurs, 
F.t  qu'il  est  cunemi  du  lustc  el  des  grandeurs. 
11  est  vif,  il  est  protnpt;  marque  d'un  cœur  sincère  : 
C'est  des  honnêtes  gens  le  défaut  ordinaire , 
£t  l'unique  défaut  que  je  remarque  en  lui. 

LE  CO.MTE,  d'un  air  vif  et  surpiis. 
Vous  lui  donnez  Julie? 

LE    B  AB  os. 

On  contracte  aujourd  iiui, 
Et  demain  on  épouse. 

SANSPAin,  au  baron. 

Attendons,  je  \ous  ])iic 

LE   BAT.  ')'>l. 

Cousin,  je  n'en  ptii.".  plus.  Il  faut  qu  on  me  marie, 
Ou  (ju'on  m'assiinune. 

LE   COMTE,  qravancnt. 

Eh  hieni  on  vous  assommera. 

1.  E    BAnoN. 

Cet  lionnnc  c^t  admir.ible!  Eh  !  <pu  s'en  chargera? 

LE   COMTE,  gravtnirut. 
Mais....  moi,  si  vous  voiilcr.. 
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LE    B  A  n  O  N. 

L'oflie  est  fort  obligeante. 
Vous  êtes  donc,  mon  cher,  d'une  liuineur  assommante?! 

LE   COMTE,  toujours  (jra\.cnunl. 
Quand  quelqu'un  nie  déplaît,  je  m'en  fuis  un  ic'gal. 

LE    B  A  n  O  N ,  ('(  *  anspair. 
Que  faites-vous  iri  de  cet  original? 
Ose-t-il  plaisanter  avec  cette  fïgiue  ? 

LE   COMTE,  dn  iii(Jmr  ton. 
Me  traiter  de  plaisant,  c'est  me  faire  une  injure. 
Un  homme  singulier  est  toujours  sérieux. 

L  E   B  A  n  o  H. 
Sais- tu  bien,  mon  ami,  que  je  suis  biheux?, 

s  \  N  s  p  A I  n . 
Parlez  mieux,  mon  cousin,  ou  gardez  le  silence. 
Apprenez  que  monsieur  est  homme  de  naissance. 

LE    BAH  ON. 

Ce  visage  scroit  homme  de  qualité  ? 

LE  COMTE,  j'rai)f)aiit  du  pied  et  de  la  canne. 
Morbleu  !  si  ce  n'ctoit  la  singidarité.... 

sANspAiR,  au  comte: 
Eh!  pour  l'amour  de  moi.... 

LE   COMTE,  vwement. 

Que  le  diable  m'emporte. ..i^ 
SANSPAiB,nH  comte. 
Un  homme  singulier  s'emporter  de  la  sorte! 

LE    B  A  n  o  N. 
Il  croit  donc  m'efliayer  avec  sou  œil  hagard?. 
Savez-vous  qui  je  suis? 

LE   COMTE,  qravement. 

Un  très  plat  campagnard. 
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I.  E    II  A  n  O  N. 
Moi  iun»l>a;^ii;ii(ll  Moi  plat!  Ali!  si  j  entre  tii  finie 

LE    COMTt,   d'un  air  lll^^nll<,■Hllt. 

Lli  J)icii? 

Lt    UAiioS,  se  n'Ciil^int  l'ri's  dv  Saiisjnnr. 
lU'tenez-inoi,  mon  cousin,  je  vous  prie; 
Car  il  anivtroilici  quelque  accident 

i  E   c  o  M  T  E  ,  /(/<  fiiisutit  une  rci'èreii  ce. 
Ali!  monsieur  le  baron,  je  vous  crois  Uo[)  prudent. 

LE    BAnnv. 
A  quatre  pas  d'ici  tu  verrois  ma  prudence. 

LE   COMTE,  le  prenniit  jiar  le  boulon. 
J'en  veux,  dès  ce  moment,  faire  l'expeYience. 
Venez,  brave  baron. 

LE   UMioN,  cnlrahic  par  le  comte. 
Séparez-nous,  cousin; 
Je  sens  que  je  m'ccliaulTe. 

s  A  Jl  s  p A 1 11  ,  rcti  iimil  le  comte. 

]•'.!)  !  de  grice,  voisin,., 

LE    COMTE. 

I      |-,li  bien  !  promettez-moi  de  lu'accorder  Julie. 
aANsPAin. 

Je  ne  le  puis. 

LE   en  MT  E  ,  Ion  jours  ijra:'cment, 
Song'-z  que  je  vous  en  supplie. 
I  E    B  A  II  o  y. 
<  iser  la  demander,  c'est  m*  faire  un  alTronl. 
I'  si  je  ii'rluis  pas  aussi  sage  que  pronipl... 

LE    CO.UTE,  se.  jetttilt  iur  te  l'uroii. 
iUie  fi-riez-vous? 

XLcàlrc.  CoBi.  en  vcri.    8.  ^ 
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s  AN  sp  Ain,  retenant  te  comte. 
Monsieur... 
LE   COMTE,  reprenant  sa  gravité. 

Pardon,  mou  cher  confrère.' 
Il  a  mis  en  défaut  mon  humeur  singulière  : 
Mais  je  suis  très  surpris,  pour  trancher  en  un  mot, 
De  vous  voir  entêf  j  d'un  cousin  aussi  sot. 
Vous  allez  vous  donner  le  plus  grand  ridicule. . . 

LE    BARON. 

Sortons. 

LE    COMTE. 

Soit. 

LE    BARON. 

Attendez,  il  me  vient  un  scrupule. 
(A  Sansp-.ir.  ) 
Est-il  bien  gentilhomme? 

SAKSPAiu,  !'•  l'otgnant  du  comte. 

Eh  !  baron ,.  croyez-moi. 

LE    BARON. 

Mais  vous  ne  le  croyez  que  sur  sa  bonne  foi, 
Et  je  suis  délicat  sur  de  pareils  chapitres. 

(Au  comir.) 
Avant  rjue  de  nous  battre,  apportez-moi  vos  titres; 

LE    c  o  M  I  E. 
(Lui  montrant  son  épéi\)  (Montrant  son  cceur.) 
Vous  voyez  le  premier  ;  et  voici  le  second, 

LE  BARON,  faisant  mine  de  tirer  l'àpée,  ' 
Oh  !  parbleu ,  mon  ami ,  tu  baisseras  le  ton  ; 
Et  sur-le-ch  anip. . . 

LE  COMTt.,  tirant  son  épée. 
Voyons. 
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{  Le  maniiiis  et  la  comtcuf  i>iiri)issfiil.  ) 
LE   BAno!»,  toujours  la  main  sur  la  garde  ./«•  ion  tjiit- 

Cuusiii,  laissei-inoi  faire; 
Ne  me  retour/  plus. 

LE    COMTE,  apercevant  le  mar^futs. 
Ah  !  j'aperçois  mon  père. 
(   i  l'iir/.) 
A  taulùt,  clicr  Ihirmi.  Je  m'esquive  saus  l>ruit. 

i,  E   B  A  11  o  !« ,  traiisporfé  de  joie. 
J'ai  ^>i;^»é  Li  bataille,  et  le  poltron  s'enfuit. 

SCÈNE    \  III. 

LE   MAROUIS,    I-A  COMTESSK,    SANSPAIR, 
Ll.  IIAIIUN. 

LE    UAnQDIS,    ('<   Saiispair. 
N'est-ce  pas  là  mon  lils  qui  disparoit  si  vite  f 

SANSPAIR. 

Oui ,  monsieur,  c'est  lui-mcmc. 

LE   B  An  ON. 

II  s'en  retourne  au  gitc, 
Après  avoir  appris  ce  ipir  c'est  qu'un  b<irun. 

LE    .M  A  n  Q U  I :« ,  (I  Siiiupuir. 
Que  dit  monsieur .' 

LE    BARON. 

Je  dis  qu  il  n'est  qu'un  fantamn. 

LE    .M  A  II  Q  L'  I  s. 

Pour  1  aniiinr  de  monsieur  ,  je  veux  bien  me  contraindre  ; 
Mais  sache/,  que  mon  fils  n'est  pus  homme  à  vuu.'»  craindre. 
lE    BARON,  niftlanf  lu  niant  sur  lu  •jar,lt   de  suit  cpve. 

Prcuci-vous  sou  parti .' 
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LE    MAUQTJIS. 

Oui ,  laonsieiu' ,  je  le  prends. 
(2  Sanspair.  ) 
Quel  est  cet  liomme-là? 

SANSPAIR. 

C'est  un  de  mes  parent? 
Que  monsieur  votre  fils  a  mis  fort  en  colère. 
Grâce  au  ciel ,  mou  cousin  a  l'iiumeiu-  débonnaire. 

LE    BARON. 

Ali  !  vous  ven-ez  l)eau  jeu. 

SANSPAIR,  le  poussant. 

Baron ,  retirez-vous, 

LE    BAnON. 

Pour  me  remettre  un  peu  je  vais  boire  deux  coups, 
Et  dormir  là-dessus,  attendant  le  notaire. 
Cousiu ,  plus  de  délais ,  ou  sinon ,  plus  d'affaire  ; 
Je  vous  le  dis  tout  net,  et  j'en  jure  d'iiouneur," 
Moi ,  moi ,  la  Garouffièie ,  et  votre  serviteur. 

SCÈNE  IX. 

SANSPAIR,  LE  MARQUIS,  LA  COMTESSE. 

LE    MARQUIS. 

Vous  avez  un  parent  bien  brutal ,  ce  me  seiuble  ? 
Mais ,  qpie  pouvoient  avoir  à  démêler  ensemble 
Mon  fils  et  lui  ? 

s  A  ■N  S  P  jW  R. 

Ma  sœur  a  causé  leurs  débats. 
Ils  la  veulent  tous  deux;  cela  ne  se  peut  pas. 
J'ai  dit  à  votre  fils  que  je  ra\  ois  promise; 
Loin  de  se  de'sister. . . 

LE    MARQUIS. 

Ah  !  quelle  est  ma  sui-prise  ! 


ACTE   IV,  SC^;NK   IX. 
Il  sait  que  j'ai  pour  lui  d'autres  eng.iRcmnnts. 

s  A  N  s  p  A I  n. 
Ils  s'.irrorilnit  donc  mal  nvcc  ses  scutinipuls. 

I.  E    M  A  n  O  II I  s. 
Je  les  mettrai  d'accord,  à  coup  sur. 
s  ANS  P  .V I  n. 

Crst  dommage 
Qu  il  soit  un  peu  trop  vif,  car  il  p.iruit  bien  sage. 

LE   M  A  n  Q  u  I  s. 
Lui  ? 

S  ANSP  Al  n. 
•Irimc  comme  il  est  se  choisir  un  r<-duit. 
Pour  fixer  sou  séjour  loin  du  monde  et  du  bruit! 
Se  vêtir  simplement ,  ^trc  grave  et  modesie  1'... 

L  r   M  A  n  Q  u  I  s. 
Parleivous  de  mon  fds  .' 

s ANsr  \  m. 

Oui,  vraiment.  Je  proteste 
Que,  si  je  n'élois  pas  engagi'... 

LE    .MARQUIS. 

Par  ma  fui , 
Je  rrois  que  vous  voulez,  vous  divertir  de  moi. 
Lui  grave!  Lui  modeste! 

SASspAtR,  vii'emeiit 
F.U  !  oui. 

LE    M  A  n  9  L  I  S. 

Sur  ma  parole 
Il  n'est  pas  dans  Paris  une  t<'te  plus  folle. 
Le  Jripon  de\niit  vous  se  s«Ta  eonirefait 
Pi)ur  vous  en  imposer...  Mais  rroyez... 

SA  NSP  A  I  II. 

En  eflct , 
9- 
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Plus  je  rappelle  ici  cette  métamorphose... 

LE    MARQUIS. 

Hypocrite  fieffé.  Mais  parlons  d'autre  chose. 

Vous  avez  eu  le  temps  de  vous  déterminer. 

Quelle  décision  allez-vous  nous  donner? 

Quoi  donc?  Vous  pâlissez  !  D'où  peut  venir  ce  trouble  ?. 

s  AN  SPAiK,  a  part. 
Quand  il  faut  triompher,  ma  foiblesse  redouble. 
Je  tremble. 

LA  COMTESSE,    a  part. 
Je  frémis. 

sANspAiE,  rt  pari. 
O  terrible  moment  ! 
J'ai  peine  à  revenir  de  mon  saisissement. 

LE    MARQUIS. 

th  bien  !  vous  dites  donc?... 

SANSPAIR. 

Vous  voulez  bien  permettre 
Qu'avant  que  de  parlei  je  t'iche  à  me  remettre. 
Monsieur. . . . 

LE    MARQUIS. 

Quoi? 

LA    C  O  M  T  E  s  SE  ,  fl  part. 

Juste  ciel!  que  va-t-il  prononcer? 

LE    MARQUIS. 

Je  ne  vois  pas  siur  quoi  vous  pouvez  balancer. 
SANSPAIR,  d'un  ton  entrecoupé. 
Madame. . .  je  me  suis  rappelé  la  manière 
Dont  vous  m'avez  parlé  siu  l'humeur  singulière  ; 
Et  par  les  sentiments  que  j'ai  tiuuvés  en  vous, 
Je  conclus...  que  Beausang  vous  convient  pour  époux; 


ACTF.   IV,  SCftNK   IX  ici 

C'est  un  lioninie  à  b  mode;  il  est  ])rilluiit,  uiniaLlci 
I']|  je  le  crois  pour  vous  un  piirti  irbs  sortablc. 
le  ne  iiinjuiosc  plus  à  l'hymen  projelc  ■ 
lit  voilà  le  portrait  qu'il  a  bien  mérite. 

(//  ri'iid  If  lutrlrtiit  il  lu  cointesseé) 
LA    COMT  ESSE,  r'i  />ur/ 

Conclusion  fiiiiC'>te  !  Hélas  I  |e  suis  perdue. 

L  L   M  A  B i;  u  I  s  ,  Il  /«  comtessi'. 
l'onnez-moi  ce  portrait.  Vous  voilà  bien  émue! 
LA   COMTESSE,  uvi'c  uit  souris  forcé. 
Moi,  monsieur .'  Point  du  tout.  Quipourroit  m'cuiouvoir 

LE    MARQUIS,  ('(  Suiispatr. 
Je  puis  donc  d.'sornMis  user  de  mon  pouvoir, 
Aller  clien  lier  lieuusau};,  amener  uii  notaire, 
l'.t  devant  vous  enlla  leriniuer  celte  aflairc  ? 

SA  N  s  p  A  I  n  ,  i>H't'iii<;iii. 
Devant  moi  .'  Devant  moi  ?  ^uflfit  que  vous  sacliic/... 

LE   .M  A  n  Q  u  i  s. 
(•Il  !  non  pas,  s'd  vous  pliiit.  Il  faut  que  vous  signic/.. 

SANSPA  ir.. 
Je  ne  situerai  pomt. 

LE   M  A  iiy  L  i  s. 
Ln  voici  bien  d Un  nuire  ! 
9AMSP  Al  n. 
Pourquoi  ma  signature  ?  Il  suffit  de  lu  votre. 

I.E    MAIIQLIS. 

l'Ji  !  non. 

s  A  N  sp  Al  n,  li'w'i  ijrtiiid  saiid-fioni. 
Jeu  suis  fàcbo. 

J,  C    MARQUIS. 

?i'étes-vou3  pas  U'.icur.' 
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s  A  s  s  P  A  I  R. 

La  parole  suffit  eut;p  des  gens  d'honneur. 

LE    M  A  li  Q  u  I  s. 
Lu  tuteur  doit  signer;  ccst  la  loi,  c'est  l'usage. 

LA  COMTZS&V. .  ctii  marijiiis. 
Je  crois  qu'il  ne  fautjas  insister  davantage; 
Il  ne  signera  pas. 

3  ANS  PAIR. 

Ne  vous  ai-je  pas  dit 
Qu'entre  des  gens  d'honneur  la  parole  suffit? 

LE     MARQUIS. 

Le  contrat  serait  nul. 

SANSP  AIR. 

Nul  ou  lion ,  que  m'importe? 

LE    MARQUIS. 

Il  faut  extravaguer  pour  parler  de  la  sorte. 

Je  vous  dis  que  les  lois,  en  dix  mots  comme  eu  un... 

SANSPAIR. 
Citez  vos  lois ,  monsieur ,  à  des  gens  du  commun. 
Ma  parole  est  ma  loi  ;  je  veux  que  l'on  s'y  fie , 
Sans  qu'un  notaire  écrive ,  et  vous  la  certifie. 
Ecrire  sa  promesse  est  une  indign'lté 
Qui  fait,  à  mou  avis,  honte  à  1  humanité. 
LA    c  (J  M  T  E  s  s  E. 

Ce  noble  sentiment  me  paioit  mi  oracle. 

LE    MARQUIS. 

Si  je  n'étouffe  pas ,  ce  sera  grand  miracle; 

LA    COMTESSE. 

Les  singularités  sont  mon  aversion  ; 
Mais  celle-ci  ravit  mou  udioiialiou. 


ACTK  IV.  Sf:i:M-:  ix.  io5 

L  F.     M  A  «'  V  V  I  '^. 

1  Couragp 

I  A    r.  OMTF.SSE. 

f)ui ,  la  nuxiiiif  est  digue  qu'on  l'ndmire; 
El ,  non  plus  qun  niousiciir ,  je  ne  veux  point  écrire. 

I.  E  M  A  n  Q  o  I  s ,  (I  /«i  comtesse. 
Vous  ne  signerez  pas ,  vous  ? 

LA    COMTESSE. 

Non ,  absolument  ; 
Vous  votis  ronlt-ntere-i  de  mon  consentement. 

LE  >i  A  n  y  u  I  s. 
La  voilà  folle  aussi  1  Trêve  de  raillerie. 

LA    COMTESSE. 

C'est  vr.us  qui  préUndez  que  je  me  remarie, 
Que  j'accepte  Bcausang;  vous  m'imposez  la  loi  ; 
C'est  ù  vous  ù  signer  et  pour  vous,  et  pour  moi. 

LE    MARQUIS. 

Parbleu ,  nous  allons  faire  uii  acte  bien  valable  ! 

( .'/  Sanspatr.  ) 
Ayez  le  procédé  d'un  homme  raisonnable, 
Ma  fille  signera;  j'en  jure  mon  iionueur. 

LA    COM  TFSSE, //(/ ;iinr(/(/(i.  ■ 
VoulfZ  Vous  me  contraindre  à  signer  mon  malheur? 

s  A  s  s  P  AI  n,  h  /xirt. 
Son  malheur  ! 

LE  M  A  n  (1  u  I  s,  (I  lit  cuiiitessc  ,  il'uii  air  menaçant. 

Ah: 

LA    COMTESSE. 

Du  moins  que  monsieur  me  |)ri'-\  ii'nnfi, 
Et  que  ce  soit  sa  main  qui  diri^^e  la  mienne. 
Si  vous  signez,  monsieur,  je  vous  imiterai. 
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LE    M  A  n  Q  U  I  S.; 
Ah  !  passe  pour  cela. 

SANSP  AIR. 

Moi  1  je  vous  préviendrai  ! 
Ne  vous  en  flattez  pas.  Pour  finir  votre  aftliire, 
Amenez,  s'il  le  faut,  ici  votre  notaire; 
S'il  croit  avoir  besoin  de  mon  consentement, 
Je  le  lui  donnerai,  de  bouche  seulement  : 
Pour  signer,  je  veux  être  écrasé  de  la  foudre. 
Si  vous  venez  jamais  à  bout  de  m'y  résoudre. 

LA   COMTESSE,   au  marcjitis. 
J'irai  jusqu'à  ce  point,  et  jamais  plus  avant. 

LE    MAKQUIS. 

Oui  ?  Préparez-vous  donc  à  rentrer  au  couvent. 
Si  vous  m'y  faites  voir  la  moindre  résistance, 
Ma  malédiction  hâtera  ma  vengeance. 

LA    COMTESSE. 

Que  le  ciel  m'en  préserve  I  Ah  !  loin  de  l'encourir, 
Ou  vous  me  conduirez  je  veux  vivre  et  mourir. 
Dans  l'état  où  je  suis,  la  plus  sombre  retraite 
Est  ce  qui  me  convient  et  ce  que  je  souhaite. 

LE    MARQUIS. 

Nous  allons  voir.  Venez.  Je  vais  vous  consigner 
En  lieu  sûr.  Vous,  monsieur,  apprenez  à  signer. 
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SCÈNE   X. 

SANSPAIR,  seul. 

CiEt  !  f.iiit-il  qu'un  couvent  renferme  tant  de  rliaiines? 
Miillifuri'ux  que  jr  suis!  Je  sens  couler  mes  larmes! 
(^)willt.'  foibiesse  indifjne!  In  piiilosoplie  !  Eh  quoi  ! 
Je  vcnois  de  sang-lVoid  qu'elle  se  perd  j)our  moi  ! 
t  Dans  rét;it  ou  je  suis,  une  sombre  retraite 
«  Est  ce  qui  nie  coiivicnt  et  ce  que  je  souliaitc.  » 
Et  dans  ces  termes-là  je  mccouuuis  l'amour  ! 
Comtesse,  vous  m'aimez;  Ah!  l'uiicste  retour: 
l)>«is  ji-  causer  sa  perte,  assure  qu'elle  m'aime? 
Ou  faut-il  la  sauver  eu  me  perdant  moi-même? 


PIN    DU     yOATniEME    ACTE. 


ACTE  CINQUIÈME. 


SCÈNE  I. 

LE   BARON,  PAS(;)UIN. 

LE    BAH  ON. 

Il  demande  à  me  voii'  pour  nous  raccommoder?, 

PASQtJIN. 

Oui,  monsieur. 

LE    BAH  ON. 

Et  Julie?  11  va  me  la  céder, 
Sans  doute? 

PASQUIN. 

Vous  allez  vous  ajuster  ensemBle, 
Le  voici. 

LE    BARON. 

Mon  aspect  le  fait  frémir.  Il  tremljle. 

SCÈNE  IL 

LE  COMTE,   LE  lîARON,  PASQUIN. 

PASQUiN,  au  comte. 
J'ai  rencontré  monsieur;  je  vous  l'amène  ici. 

LE    BABON. 

Vous  voulez,  me  parler,  m'a-t-on  dit?  Me  voici. 

LE    COMTE,    à  ru.-,'iuill. 

Empêche  que  quelqu'un  ne  vienne  nous  surprendre. 
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LE    BAnow,    d'un  air  iiujutci. 
Nous  ne  nous  dirons  licii  que  l'on  ne  puisse  entendre, 
Je  crois.' 

LE   COMTE,  <«  J'asiiuiii. 
Vi,  laisse-nous,  cl  ch.isse  les  fûcheiu. 
p  .\  s  Q  u  I  N. 

'  Fiex-vous  j  mes  soins,  et  poussez  bien  tous  deux. 
(//  iitioiigt^  une  ùutte  au  baron.) 
LE  COMTE,  Il  Pasfjuiii. 
Ferme  la  porte. 

SCÈNE    III. 

LE  COMTE,   LE  B.\.RON. 

LE    CO.MTE. 

.\li.ons;  nous  voici  tcte  h  tcte, 
Et  nous  ne  craiguons  plus  que  Sanspnir  nous  arrête. 

LE    BAnON. 

Cominent!  Je  n'entend*  rien  à  voire  procédé. 
On  m'a  dit  qu  avec  vous  j'étois  rarcommodé. 
L  E   c  o  M  •»  E. 
'  Pas  encore.  Il  y  manque  une  cérémonie. 

1. 1     BAI»  ON. 

Çuoi?  Que  faut-il^ 

LE    COMTE. 

Vous  battre,  ou  me  céder  Julie. 
LE   B  A  n  0  ^ ,    voulant  sortir. 
Je  vais  tenir  conseil,  piis  nous  verrons. 
LE    COMTE,    t'arrc'laut. 

Tout  doux. 
1       a  que  ce  précis  se  décide  entre  nous. 

lUcàire.  Loin,  ca  %ci).  H.  in 
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LE    BAH  ON'. 

Eh  bien  !  une  autre  fois.  .le  ne  vois  rien  qui  presse. 

LE    COMTE. 

Je  suis  trop  offensé... 

LE    BAr.  ON. 

Fausse  délicatesse. 
Tenez,  pardonnons-nous. 

LE    COMTE. 

Koi).  L'épée  il  la  main. 

LE    BARON. 

(A  part.  ) 
AJi .'  que  vous  êtes  vif  !  Ou  diable  est  le  cousin? 

LE  COMTE. 

Eu  gaide,  ou,  par  la  mort... 

L  E  B  A  R  O  N. 

Bride  en  nwin,  je  vous  prie 
Vos  singularités  passent  la  raillerie. 
A  toute  ma  valeur  je  pourrois  me  livrer, 
Si  nous  avions  quelqu'un  qui  pût  nous  séparer. 
Du  moins  que  mon  cousin  vienne  nous  voir  combattre; 
r.ar  jusqu'au  dernier  sang  je  ne  veux  pas  me  battre. 
Convenons  de  nos  faits,  ensuite  vous  verrez... 

LE    COMTE. 

Vous  céderez  Julie,  ou  bien  vous  vous  battrez. 
Voilà  tout  en  deux  mots. 

LE   B  .\.  n  o  N. 
L'ainiez-vous? 

LE    COMTE. 

Oui,  je  l'aime.;! 
Et  l'aurai  malgré  vous,  malg^ré  Sanspair  lui-même. 


ACTIi   V,  SCÈNE    NI. 

LE    BAn  ON. 

Ail  !  c'est  une  autre  aflaire.  Kn  ctcs-vous  aimé? 

LE    CUMTE. 

Aiu.iiit...  qu'rlle  vous  hait. 

LE    B  .\  Il  O  >'. 

Parbleu  !  j'en  jui>  rliai 
f  l'est  mon  cousin  qui  veut  que  j  épouse  Julie  ; 
Mui  i[iii  suis  conipluisoul,  j  en  faisois  la  iulic  ; 
le  tout  jK)ur  l'obliger,  entre  uous;  ipais,  m;i  R-i, 
\  "IIS  aurez  la  bonté  de  la  faire  pour  ino;. 
Ainsi  donc  qui  voudra  vous  disjmic  la  brll  '. 
Je  \cux  être  pendu  si  je  me  bals  pour  cil;.'. 
Sur  tout  .'lutre  sujet  on  pounoit  s  éprouver. 

IL   c  o  M 1  r. 
\'ous  nie  la  cédez  doue' 

LE    BAnOS. 

Sans  en  rien  réserver. 
LE    COSlTl;. 
Quand  vous  en  allez-vous.' 

LE    BAn  us. 

(  .!■  soii  |C  nie  relire. 

LE    COMTE. 

Je  veux  qu'avec  Sans[>air  vous  alliez  voub  dédire, 
t'nns  avoir  avec  lui  nulle  explication  : 
^'v  iuau({uez  pas,  au  luoius. 

LE    uAr.  O.N. 

C  &>t  uion  iiitcniioii. 
\  uus  \ criez  à  (|uel  [KÙnt  ira  ma  complaisao^e. 

LE    COMTE. 

^ffiscz  »ans  détour,  et  faites  dili^^oncc. 

LE    BAn  ON,    f'uTflUtitl. 

L  II  L  iioii  lient  toujours  tout  ce  qu'd  ■  prouiÏ!,, 
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Surtout  quand  il  s'agit  d'obliger  ses  amis. 
Serviteur. 

I,  E  COMTE,   faisant  mine  de  le  reconduire. 
Permettez... 

LE    B  A  11  o N. 
Sans  façon,  je  vous  prie. 
Adieu.  Mes  compliments  à  la  belle  Julie. 
Si  jamais  vous  avez  quelque  afiaire  d'iionneur, 

[Mettant  la  main  sur  la  garde  de  son  épée.) 
Vous  pouvez  disposer  de  votre  serviteur. 

SCÈNE  IV. 

LE  COMTE,   seul. 

YpiLA  mes  fanfarons!  Présentement  j'espère 
Que  j'obtiendrai  Julie  en  dépit  de  mon  père. 

SCÈNE   V. 

PASQUIN,  LE  COMTE. 

pAsq'uin,  acconrnnf. 
En  !  vite,  décampez;  votre  père  ine  suit. 

LE    coin  TE. 

Je  l'attends. 

PASQUl^•. 
Non  pas  moi.  Je  n'airne  point  ie  bruit. 
Je  m'esquive  au  plus  tôt  :  et  si  vous  étiez  sage... 


ACTE   V,  SCÈNE   VI.  i»3 

scÈ^E  VI. 

l.E   MA1U,)U1S,  LE  COMTE. 

LE    M  A  n  Q  U  I  S. 

(^»LL  faites- VOUS  ici  dans  ce  bel  t'quipage? 

l  E    C  O  M  T  K. 

Vous  voyez;  je  m'amuse. 

LE     M.VUQUIS. 

Al»  !  vraiment,  c'est  l)ien  fuit. 
I)  ui\  procidi-  si  fou  quel  peut  être  l'objet? 

LE    COMTE. 

i  Mais...  d'obtenir  Julie. 

LE    MA  RQUIS. 

Eli  !  que  devient  Hortense? 

LE    COMTE. 

Klle  aura  la  bonté  de  prendie  patience. 

I.  E   SI  A  n  Q  u  I  s. 
^  ous  savez  que  son  père  est  de  mes  grands  amis  ; 
<;ue  j  ai  promis  tantôt... 

LE    COMTE. 

Moi ,  je  n'a:  rien  promi'^. 

I.  E    M  A  «Q  OIS. 

I,  impiuli  m  .  .-.iMi-vous  que  je  suis  votre  père? 

LE    COMTE. 

(  )li  !  je  n  en  doule  jx>int  :  mais  une  telle  alTuire 
Iai  c  tout  au  moins  que  je  sois  consuliù. 

LE    M  A  n  Q  O  I  s. 
Jo  ne  dois  consulter  que  mon  autoritt'. 

l.E    COMTE. 

Mon  cœur  ne  convient  pas  d'une  telle  maxime. 

LE   M  A  r.  Q  c  i  s. 
Vous  aimez  donc  Julie? 
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LE    COMTE. 

Oui,  je  l'aime.  Est  c<?  un  crliïH 

■l  E    M  A  li  Q  XJ  I  S. 

Sans  doute.  Elle  n'est  pas  assez  riclie  poiu'  voui. 

LE    COMTE. 

Ah  !  j'aurai  trop  de  ]nen  si  je  suis  son  l'poux. 

LE    M  A  r,  Q  C  I  s. 

D'un  jeune  extravagant  voilà  !e  sot  langage  : 
Il  s'en  mord  bien  la  langue  après  le  mariage. 

LE    COMTE. 

Je  n'en  accuserai  que  n)oi  seul,  en  ce  cas. 

LE    MA  li  (,1  u  I  s. 
Sanspair  à  cet  liymeu  ne  conscjilira  pas. 
]N"est-il  pas  engagé?... 

LE    COMTE. 

Je  crains  peu  cet  obstacle. 

LE    M  A  R  Q  U  1  ^,. 

Sacliez  que  poui"  le  ^aincre  il  l'audroit  un  miracle. 

LE    COMTE. 

Eli  bien  !  je  le  ferai. 

LE  MARQUIS. 

Quelle  présomption  ! 
Je  suis  bleu  informe  de  son  intention. 
Sa  parole  est  donnée,  et  sa  parole  est  sûre; 
Ainsi,  retirez-\  ous. 

LE    COMTE. 

Un  mot,  Je  vous  conjure. 
Supposons  un  moment  qu'il  m'accorde  sa  sœur, 
Y  consentircz-^vous  ? 

LE    MARQLIS. 

Oui,  j'en  jure  d'hcDiieur; 
El  je  ne  risque  rien. 


ACTE  V,  6Ci-.SK  M  n: 

LE    COMTE,   Il  l'illt. 

Itt'iucoui)  [ilus  qu'il  ne  ])ci.:>(. 

IL    M  A  11  Q  U  I  .S. 

..i.iii  Si  VOUS  v«'Ji.otucz,  accc|)tfz-vuu8  Uorteiisc? 

LE    COMTE. 

(.lui,  )c  wiiis  le  promets. 

1. 1;   MAn<?i)!S. 

Me  voilà  satisfait. 
.If  vous  .ivcrti-'  doue  ijnf  Sonspair  est  au  f.iit. 

I  C    COMTE, 
r.t  cil'  quoi  ? 

LE    M  A  n  Q  r  (  s. 
Un  Ix-iui  tour  que  vous  vouliez  lui  faire. 
Il  xous  romioit  ù  fond,  et  sait  tout  le  iiiystOre  : 
Ainsi,  loin  d'nv;inc«T  pnr  es  dof^uisement, 
N   lUs  u  ave/  iiis])iié  que  de  IVloignemeut. 

LE   C  o  M  T  r.. 
J  11  1  qui  l'a  u;is  au  fait.' 

LE    MARQUIS. 

C'est  moi,  ue  vous  déplaise. 

LE    COMTE, 
.vil  1  t'est  vous. 

LE    M  A  H  <J  u  I  s. 

Oui,  nuii-nième. 

LE    C  O  M  T  E. 

Eh  bien  !  j'en  suis  fort  aise 
Dans  mon  air  naturel  il  f.mt  donc  nie  montrer. 

LE    MARQUIS. 

(c  qui  vous  reste  à  faire  est  de  vous  retirer  : 
i.t  je  ne  suis  venu,  puisqu  i!  fnut  vous  le  dire, 
*^>ue  pour  vou     nimcner.  .\lloiis. 
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LE    COMTE. 

Je  me  retire  : 
Mais  je  vous  avertis  que  je  vais  revenir 
Pour  demander  l'aveu  que  j'espère  obtenir. 

LE     MARQUIS. 

Vous  ue  l'obtiendrez  point. 

lE    COMTE. 

Je  vous  demande  eu  grice 
De  permettre,  du  moins,  que  je  me  satisfasse. 

I.  E    M  A  li  Q  u  I  s. 
Oli  !  je  vous  le  permets  du  meilleur  de  mon  cœur. 

LE   COMTE,    en  s'fii  (illant. 
Je  suis  cornent. 

LE    MAIIQDIS. 

{D'un  air  de  surprise.) 
Sortons.  Ah  !  voici  votre  sœur. 

SCÈNE    VIL 

LE  MARQUIS,  LA  COITESSE. 

LE    MARQUIS. 

►  Que  faite.s-vous  encore  ici,  je  vous  supplie  ? 

LA    COMTESSE. 

J'y  viens  faire,  monsieur,  mes  adieux  à  Julie. 

LE    MARQUIS. 

Vous  pouviez  vous  passer  de  semblables  adieux  , 
Et  quelqu'autre  raison  vous  attire  en  ces  lieux. 

LA    COMTESSE. 

Je  l'avoue  :  et  s'il  faut  vous  parler  sans  mystère,  ' 
Je  viens  la  conjurer  de  tenir  pour  mon  frère. 

LE    MARQUIS. 

Te  quoi  vous  mèlcz-vous? 
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lA    COMTESSF. 

Leur  sort  mr  fuit  pitié; 
i;t  j'ai  cru  leur  devoir  ces  marques  d'amitit-. 

LE   M  A  n  Q  u  I  s. 
Celte  j>iiié  va  loin;  je  vois  couler  vos  larmes. 

tA    COMTESSE. 

Du  sexe  dont  je  suis  ce  sout  les  seules  armes; 

l.i's  seules  que  je  puisse  employer  contre  vous. 

^  lins  m-  nie  vtrrc?.  plus.  Je  jure  à  vos  gt-noux, 

<_!iie  je  quitte  le  monde  et  sans  trouble  et  sans  peine  ; 

AI;iis  mon  cœur  ne  saiiroit  soutenir  votic  liaiiic. 

Mou  pTe,  laissez-vous  désarmer  par  mes  pleurs; 

N'oire  liainc  est  pour  moi  le  comble  des  mailieurs.  • 

D.ii^iir/.  me  pardonner  ma  d<''sob«'issauce. 

A  vos  intentions  si  j  ai  fait  r<'-sistancc, 

'li'oyc'/.  ({uc  je  suis  plus  à  plaindre  qu  à  blâ'ner. 

l'unissez-moi,  monsieur,  s;ius  cesser  de  m'aimer.  . 

LE   M  V  n  Q  u  I  s. 
le  vous  trouve  indocile, et  désobéissante; 
M.ils  |e  vous  ni  me  encojre. 

h\   cuMi'ESKL,  se  It'i'aiit  a\'ec  transport. 

.Ml  !  je  suis  ti-op  contente; 
l.t,  suni  aucun  ic^^rel,  je  cours  à  ma  prison, 
.>i  je  puis  de  mon  frf're  obtenir  le  pardon. 
\ccordez  ù  mes  pleur»  cette  gr^cc  nouvelle. 

LE    MARQUIS. 

.Ne  1rs  pro<lif»nfz  point  pour  un  frère  rcb<'lle. 

Je  viens  de  lui  r»arler.  Nous  tondions  au  moment 

<^)ui  I';  punira  bien  de  son  rnti'temeiir. 

LA    COMTESSE. 
Je  1<'  pl.iins,  rt  je  pars  :  niais  scnfTm,  je  vous  prie, 
<Ju'avant  que  de  partir  j'aille  embrasser  Julie; 
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Eiisuila  je  viendrai  vous  rejoindre  en  ce  lieu, 
Pour  \ous  dire,  mou  père,  uu  éternel  adieu. 

LE    MARQUIS. 

Vous  me  faites  frémir.  Je  suis  vif  et  sévère. 

Mais  i  ai  toujoiirs  pour  vous  des  entrailles  de  père. 

Votre  discrétion  vous  trahit  et  vous  perd. 

Uue  fois  avec  moi  parlez  à  cœur  ouvert. 

Pourquoi  hair  Beausang;'  C'est  un  jeune  homme  aimablev 

LA    COMTESSE. 

Et  c'est  ce  qui  pour  moi  le  rend  plus  redoutable. 

De  tous  nos  jeunes  gens  vous  connoissez  les  mœurs; 

Elles  m'exposeroicnt  aux  plus  cruels  malheurs. 

Ce  que  j'ai  vu  me  cause  une  frayeur  mortelle. 

Fidèle  à  mon  époux,  je  le  voudrois  fidèle  : 

Mais,  loin  que  de  mon  cœirr  son  amour  fût  le  prix, 

Je  verrois  1  inconstant  m'accabler  de  mépris, 

Et  me  laisser  bientôt,  par  son  indifférence, 

L'alTreuse  liberté  qui  produit  la  licence, 

Et  qui  rend  la  vertu  si  gothique  aujourd'hui, 

Qu'elle  porte  partout  le  dégoût  et  l'enaui. 

Tels  sont  mes  sentiments,  qui  vous  feront  comprendre 

Qu'aux  désirs  de  Beausang  mon  cœur  ne  peut  te  readie. 

îî  est  trop  délicat  pour  vouloir  s'exposer 

Aux  tom-ments  inlînis  qu'on  pourroit  lui  causer  : 

Et  j'aime  bien  mieux  vivre  et  mourir  reuferiuee, 

Que  de  souffrir  l'horreur  d'aimer  sans  être  aimée. 

LE    MARQUIS. 

,  Votre  discours  me  frappe,  et  j'aime  la  vertu. 
Contre  vos  sentiments  j'ai  long-temps  combattu, 
Parce  que  j'iguorois  quelle  en  étoit  la  source. 
Pour  coiiibattre  les  miens  quelle  heureuse  restource  I 
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I  istimc  enfui  uiomphe  et  vous  rend  mon  amour; 
M  lis  j'exige  de  vous  le  plu^  parf;iit  retour. 

I.  V    COMTESSE. 

>ii-iiter  vos  boutes  est  ma  plus  furte  envie, 
lillrtt-il  immoler  mon  repos  et  ma  vie, 
■Nie  voilj  prdle  à  tout.  Mon  co;ur  n'est  plus  j  moi; 
.'\;,iis  xous  jwuve?.  enfin  disjKiser  de  ma  foi. 

11;   M  .\  K  Q  D  t  s. 
><iri;  je  n'exige  plus  un  pareil  sacrifice î 
Je  demande  un  aveu  sans  fard,  sans  artifire. 
J'ai  lu  dans  votre  cœur,  ou  je  suis  fort  trompé; 
l»es  vertus  de  Sauspair  il  me  paroit  frappe. 

LA  COMTESSE. 

}  .lies  m'ont  inspiré  la  plus  profonde  estime  : 

\  0U.S  avouerez,  je  crois,  qu'elle  est  bien  légitime. 

LE    -M  A  n  Q  u  I  s. 
Dites  plus;  vous  l'aimeA.  Oui,  par  votre  rougeur. 
Je  C'UK.'ois  qutt  l'estiuie  a  pëne\ré  le  cœur. 

LA    COMTESSE. 

Vous  n'avez  que  trop  vu  jusqu'où  va  ma  foiblcsse, 
^:i c'est  foiblessc  en  moi  que  d'aimer  la  sagesse; 
Clî  elle  est  dans  Saiispair  ou  suprême  degré. 

LE    MAUQUIS. 

J  en  demeure  d'accord;  mais  c'est  im  sage  outré. 

LA  COMTESSE. 

Un  excc-s  de  folie  est  bien  n;oins  siipporiable; 
Et  Sanipair  est,  nu  fond,  nncaraciïTC  aiinabl". 

II  est  doux,  rompl.iisant  ;  sa  sin^ularitt', 
ElTot  de  sa  candeur  et  de  sa  probité, 

Ne  met  dans  son  esprit  ni  traver»  ni  rnpiicc. 

A.ii;j  de  1.1   \(r!u      11    r   in\-L-T-,,  itii  \  ,it> 
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Il  ose  ouvertement  pratiquer  la  vertu; 
Ouvertement  par  lui  le  vice  est  combattu. 
Son  cœur  noble  et  hardi  jamais  ne  dissimule, 
Aimant  mieux  être  cru  bizarre  et  ridicule, 
Que  de  paroître  aimable  et  charmant  comme  il  l'est, 
En  feignant  d'applaudir  à  ce  qui  lui  déplaît. 
Pour  moi,  c'est  mou  héros;  et,  malgré  ses  manières, 
J'idolâtre  en  secret  ses  vertus  singulières. 
Pour  le  connoître  à  fond  je  n'ai  rien  oublié  : 
Mœurs,  sentiments,  façons,  on  m'a  tout  confié. 
Lisant,  sans  qu'il  le  sût,  jusqu'au  fond  de  son  ûme, 
J'ai  vu  qu'il  étoit  né  povir  une  honnête  femme  : 
Et,  voulant  assurer  son  bonheur  et  le  mien, 
Pour  lui  donner  mon  cœur,  j'ai  recherché  le  sien. 
Mais  comment  l'attaquer  et  me  faire  connoître?, 
A  ses  yeux  vainement  j'affcctois  de  paroître. 
Il  ne  me  voyoit  point.  Pour  venir  à  mes  fins. 
J'ai  su  faire  tomber  mon  portrait  en  ses  mains. 
Voilà  de  mon  amour  l'innocent  stratagème- 
J'ai  fait  redemander  ce  portrait  par  vous-même; 
Et  si  vous  rappelez  tout  ce  qui  s'est  passe, 
Vous  sentez  qu'à  le  rendre  on  a  trop  balancé. 
Pour  ne  pas  présumer  qu'un  peu  de  complaisance 
Auroit  bientôt  pour  moi  fait  pencher  la  balance. 

LE    M  A  RQ  U  I  s. 

Et  sur  quel  point  Sanspair  a-t-il  donc  insisté.' 

LA    COMTESSE. 

<^ue  i  imitasse  en  tout  sa  singularité; 
Mais  loin  d'y  consentir,  je  voulois,  au  contraire, 
Que  lui-même  il  cessât  d'être  extraordinaire. 
Comme  il  croiroit  par-là  lonjjer  du  premier  rang^ 
De  peur  de  succomber,  il  me  livre  à  Beausang  : 
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Mais  loin  île  lui  céder  une  victoire  entière, 
L'amour  a  fuit  agir  son  liiimcur  singulière. 
Sou  refus  de  signer  vous  u  d<'conccrlc  ; 
L'exi-iii[)lc  m'iiiviloit ,  et  j'en  ai  profite. 

I.  E   M  A  n  Q  u  I  s. 
Plus  je  suis  éclairci,  plus  je  vous  trouve  à  ])l.-iindrc. 
A  cliaiipcr  de  laçons  pourrez-vous  le  contraindre';' 
Ne  vous  en  Uattcz  plus,  après  ce  qu'il  a  fait. 

LA    COMTESSE. 

Il  donne  son  aveu;  mais  il  en  rompt  l'effet. 

LE    MARQUIS. 

Vous  vous  venez  forct'e  h  suivre  son  système. 

LA    COMTESSE. 

Il  m'en  coùteroit  peu.  Mais,  mon  ix-re,  s'il  m'aime 
Autant  que  je  le  crois,  autant  qiie  je  le  veux, 
Il  doit  m'immolcr  tout  pour  devenir  heureux. 
En  un  mot,  je  veux  voir  jusqu'où  va  sa  tendresse  : 
Et  je  dois  cette  épreuve  h  ma  délicatesse. 

LE    MAnQUIS. 

C'est  penser  sagement.  Mais  coiiunent  le  revoir, 
Puisqu'il  croit  qu'au  couvent  je  vous  mène  ce  soir' 
Il  ne  vous  convient  pas,  selon  la  bienséance , 
jKi  pour  vos  intéri'ts ,  de  faire  aucune  avance. 

I.  A    COMTESSE. 

Non.  Pour  me  satisfaire,  il  faut  ({u 'auparavant 
U  târlie  d'empêcher  que  je  n'aille  au  couvent. 
Je  venois  voir  sa  soeur,  me  llatlant  que  peut-être 
(1  surviendroil  cijcz  elle.  Ah!  je  le  vois  paroiire. 
Sortoas. 


Théâtre.   Coiu. 
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SCÈNE    VIIL 

SANSPAIR,  LE   MARQUIS,   LA  COMTESSE 

sANSPAiR,   h  la  comtesse. 
Ciel!  est-ce  vous?  En  croirai-je mes  yeux?j 

LA    COMTESSE. 

J'allois  chez  votre  sœur  lui  fliiie  nries  adieux. 

s  A  N  s  p  A I  n. 
Vos  adieux  1  Quoi!  monsieui-  a-t-il  l'ime  assez  dure?.... 

LE  mai; (,)uis. 
Elle  doit  ni'obéir. 

SANS?  All^. 

El)  !  je  vous  en  conjure, 
DilFérez  quelques  jours.  Je  m'en  allois  chez  vous 
Pour  tàclier  de  calmer  votre  injuste  courroux. 

LE    MARQUIS. 

Mon  courroux  ëtoit  juste;  et  vous  <?tes  trop  sage 
Pour  ne  pas  couvenii'  qu'un  père  qu'où  outrage.... 

s  AN  sp  Ain. 
Ali!  si  vous  saviez  tout!....  Monsieur,  voulez-vous  biea 
Lui  permettre  avec  moi  deux  moments  d'entretien? 

LE    MARQUIS. 

Je  ne  suis  point  de  trop,  ce  me  semble;  et  jc  compte.  .. 

SANSPAlIi. 

M'expliquer  devant  vous!  Sauvez-moi  cette  lionte, 

Si  vous  avez  pour  moi  quelque  ménagement.  ^ 

LEMABQUIS.  ) 

Pour  vous  faire  plaisir  je  m'éloigne  un  moment. 

SANSPAIR. 

Vous  m'épargnez,  monsieur,  une  peine  mortelle. 
C'est  bien  assez  pour  moi  de  rougir  devant  elle. 


SCÈNE    IX. 

SANSPAIH,   LA  rOMTKSSiE. 

SANSPA  m. 

Oi'oi  !  vous  i)nrlez,  madame,  it  vous  m'aLandonncr'.' 
V'oulcx-vous  lu  accabler  .' 

LA    COMTESSE. 

.■Monsieur,  vous  m Vtoiincz! 
l'ni  ciu  que  ma  rrlruiic,  au  lieu  de  vnus  déplaire, 
Kt'tii  le  seul  jiarti  tjiii  pi\t  vous  satisfaire. 

s  ASSPAin. 
Me  satisfaire!  O  ciel!  Je  pourrois  sans  ivgrei 
\  oiis  peidrc  pour  jamais? 

LA    COMTESSE. 

Me  rendre  mon  poUrait, 
Me  livrer  i  Beausanj;,  c'est  me  prouver,  je  pense, 
(lue  vous  voyez  ma  perte  avec  indiflerence. 
J  lipai  gue  à  votre  cœur  la  honte  de  m'aimer. 
Le  soin  de  votre  gloire  a  droit  de  vous  cliarmcr  : 
Vous  avez  sur  cela  des  grice^  u  me  rendre  ; 
Et  c'est  à  quoi,  monsieur,  j'avois  lieu  de  m'allendre. 

SAÎtSP  Ain. 
Moi,  vous  remercier  d  un  dessein  si  cruel, 
(^•ui  ni'exiKjsc  au  tourment  d  lUi  remords  éierncl! 

lA    COÎITESSt. 

Vous  Vous  condamnez  donc  vous-même  à  re  supplie  .' 

.'iiiit  que  )••  me  icnlenue,  on  soit  (jne  j'olii'issc, 

C)  e>.(  vous  qui  lue  mette/,  daii»  la  nécessité 

De  me  jeter  dans  l'une  ou  1  autre  cxtréir.itc. 

Loin  de  vous  opposer  tui  dessein  de  mon  père, 

(  Ce  qu'un  Lciucux  lusard  vous  penucttoit  de  (nhe,  j 
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Vous  donnez  votre  aveu,  quand  je  vous  fais  sentir 
Qu'à  ce  cruel  arrêt  je  ne  puis  consentir; 
Et  que,  loin  que  Beausang  puisse  me  rendre  heureuse, 
Une  retraite  obscure  est  pour  moi  moins  aflreuse. 

s  A  N  s  P  A  I  R. 
J'ai  lu  dans  votre  cœur,  je  ne  m'en  cache  pas  ;' 
Mais  j'ai  craint  le  pouvoir  de  vos  divins  appas  : 
Et  j'ainiois  mieux  vous  perdre,  et  mourir  de  tristesse, 
Que  de  vous  immoler  la  rai'son,  la  sagesse. 
Quelle  félicité  pouvoit  m'en  consoler? 

LA    COMTESSE. 

Eh  !  vous  ai-je  pressé  de  me  les  immoler  ? 
Penser  ainsi  de  moi ,  c'est  me  faire  un  outrage. 
Je  vous  dctesterois ,  si  vous  étiez  moins  sage. 
Cessez  d'être  excessif,  et  vous  serez  parfait  : 
Voilà  ce  que  j'exige  ;  et  j'en  verrai  l'eflet, 
Si  mes  foibles  appas  ont  sur  vous  quelque  empire. 
Mais,  si  vous  résistez  à  ce  que  je  désire. 
Si  vous  balancez  môme  à  recevoir  mes  lois , 
Vous  me  voyez,  monsieur,  pour  la  dernière  fuis. 

s  ANSP  AIE. 

Vos  lois  I  Vous  voulez  donc  agir  en  souveraine? 

LA    COMTESSE. 

C'est  être,  direz-vous,  et  bien  haute,  et  bien  vaine, 
Ne  vous  alarmez  point,  j'éprouve  votre  amour  ; 
Et  mon  règne,  monsieur,  ne  durera  qu'un  jour. 

SANSPAIK. 

Qu'un  jour!  Ah  !  sur  mon  cœur  vous  régnerez  sans  cesse. 
Que  faut-il  pour  vous  plaire? 

LA    COMTESSE. 

Une  simple  promesse  ; 
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C'est  un  oiif^agemcnt  si  siïi-  de  votrn  pnrt, 
<^)iic  qui  iiout  s'y  lier  necotiit  aucun  iMsnrcl. 

s  A  N  s  P  A  I  II. 

>'ous  m'o!.'!l?,e-z,  madame,  et  nie  u^iidc/.  |iisiiie. 
Avant  qiw  du  *ou-i  faire  un  si  grand  sacrifier, 
Je  veux  lire  une  foi»  au  fond  Je  votre  cœur. 
M'ainici-vous? 

LA     C  O  M  T  F.  s  s  E. 

Oe  vous  seul  dépend  tout  n-.on  bonlicui. 
Ou  passer  a  ver  vous  le  reste  de  uia  vie, 
t>u  renoncer  ii  tout;  c'est  toute  mon  envie. 

s  A  s  s  P  A  1  n ,  se  jfiaitt  h  ses  jui-d'. 
O  lionlieur  trop  parfait  !  O  sagesscl  O  \eitii  ! 
l.;iisse/.  agir  mou  cceur,  il  a  trop  romballu. 
(  >ui,  madame,  à  vos  pieds  ma  raison  s'iiiimilic  ; 
Et  vous  méritez  bien  qu'on  fasse  une  folie. 
Eh  bien!  qu'exigez- vous.' 

LA   c  O  M  T  r.  s  s  c. 

U'abord  j'exigerai 
(,»iie  vous  votis  habilliez  comme  je  le  vaaJrai. 

SASSPAIIt. 

N'allez  pas  me  jeter  dans  quelque  c>lrava;^ant:e. 

LA    c  o .^1  T  i: s !, K. 
Fii'/.-vous  à  mon  goftt  sans  nulle  rcsislaiKe. 

.s  ASSP  A  m. 
Je  vois  bien  qu'il  le  Lu:.  O  ma  clii'Te  raison  ! 
list-cc  tout.' 

LA    COMTESSK. 

Non,  monsieur.  Dans  la  belle  .<<^ison 
Nous  quitterons  Paris  jniur  \  ivre  à  la  campagne. 

s  A  5  s  r  A  I  n . 
Nous  irons  dans  ma  terre  uu  fond  de  la  Brel.iS'ie. 
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LA    COMTESSE. 

Pi.int  du  tout.  Vous  avez  une  terre  ici  près; 
C'est  là  yue  lious  irons  pour  respiier  le  irais, 
s  ANSP  Alli. 

A'olontiers;  mais,  du  moins,  nous  n'y  verrous  personne. 

LA    COMTESSE. 

Tous  les  lionuètes  eens. 

s  A  N  s  P  A  I  R 

O  ciel  ! 

LA    COMTESSE. 

Après  l'automne, 
Nous  reviendrons  ici. 

s  ANSP  Air. 

Pour  nous  y  renfermer. 

LA    COMTESSE 

Pour  y  voir  le  beau  monde,  et  vous  r'accoutumer 

A  la  société  des  personnes  d  élite 

Oiu  nous  feront  l'honneur  de  nous  rendsc  visite. 

s  A  N  s  P  A  I  r . 
Je  l'avcis  Lieu  prévu,  vous  aimez  le  fracas. 

LA    COMTESSE. 

Le  noiiJjre  en  est  petit,  ne  vous  cfl'rayez  pas. 
Ln  un  mot,  je  prétends,  si  vous  voulez  me  plaire, 
<^>uc  tout  rcutie  céans  dans  l'usage  oïdiiiaire. 
We  le  promeltcz-vous? 

s  A  N  s  P A  I B  ,  apr^s  avoir  rcvc. 

Je  vous  en  fais  serment 
LA   COMTESSE,  tilt  présentant  la  main. 
^'ou;  pouvc/^  donc  sur  moi  compter  absolmnenl. 

s  ANSPAin. 

Mais,  luadiune,  il  nous  faut  l'ave^i  de  votre  père  ; 
l'ounons-:i^jus  l 'obtenir,  ditcs-mL>i? 


ACTK   V,  SCI^lSj;,  I.Y,  12 

LA    C  O  M  r  L  à  S  !.. 

Je  Icsjicie. 
I.c  voici  <]ui  revient  tics  ù  propos. 

SCÈNE   X. 

1  r   .MAKC^ILIS,  SANSPAIU,   LA  COMTLSSE. 

LE    M  A  n  Q U  1  S. 

Eh  bien! 
Quel  eat  Ir  résultat  d'un  si  long  entretien  ? 

s  A  N  s  P  A  1 11 . 
La  ti'te  m'a  toumc;  ma  r.ii.-ion  en,  soupire  : 
N'uus  entendez,  monsieur,  ce  que  cela  veut  diie 

LE   M  A  n  Q  u  t  s. 
F.li  bien!  le  mal  n'est  pas  si  grand  ijue  vous  pense/.. 
Etes- vous  bien  d'accord? 

LA-  c  o  >!  T  E  s  s  E. 

«  )iii,  iiioiisirur. 

I  E    M  .V  :i  ',>  L  1  1. 

C.'cit  assez. 
Vous  aimez  donc  ma  Gilc  7 

s  A  »  s  p  \  I  !l . 

Ah  I  monsieur,  je  l'adore; 
I).ii;.^nez  me  l'.irrirdcr. 

LE   M  A  n  (j  i'  '  s. 

Votre  choix  nous  honore, 
le  ne  balance  pas  entre  Ucausang  et  vous. 
M. lis  il  nous  reste  urr  point  ù  traiter  entre  nous. 

s  ANSPAin. 

(^>u(l  e-,1  iP 

LE    M  A  II  O  f  I  S. 

Il  s'apit  d'appeler  un  noiaire  : 
11  f.:ul  pardc\a;it  lui  stipuler  un  douaire 


128  L'HOMME  SINGULIER. 

s  ANSP  AIR. 

Un  douaire,  monsieur?  Je  ne  m'en  mêle  point. 

LE    MARQUIS. 

Eli  !  qui  voulez-vous  donc  qui  décide  ce  point?, 

s  A  N  s  P  A  I  p.. 
Vous.  A  cent  mille  écus  mon  revenu  se  monte  : 
Posez  sur  cette  base ,  et  faites  votre  compte. 
Douaire ,  préciput ,  tout  ce  qu'il  vous  plaiia  ; 
Sur  votre  bon  plaisir  tout  se  décidera  : 
Et  je  serai  content  si  madame  est  contente. 
Réservez  seulement  vingt  mille  francs  de  rente 
Oue  je  veux,  dès  ce  soir,  assurer  à  ma  sœur. 

Lr    MARQUIS. 

\ingt  mille  francs  ! 

SANSP  AIR. 

Sans  doute. 

LE    MARQUIS. 

Avec  un  si  bon  cœur. 
On  peut  bien  vous  passer  une  humeur  singulière. 

LA  COMTESSE,  au  marquis. 
Souffrez  que  mon  époux  devienne  mon  beau-frère  ; 
Cet  accord  maintenant  peut  être  ménagé. 

LE    MARQUIS. 

Cela  ne  se  peut  pas.  Monsieur  est  engagé. 

LA    COMTESSE. 

Il  se  dégagera. 

SANSPAIR. 

Non,  j'en  suis  incapable. 
•T'ai  donné  ma  parole,  elle  est  inviolable. 
Si  j'osois  y  manquer...  Eh  bien!  que  me  veut-on? 


ACTE  V,  se  fi  NE  Xr.  i?3 

SCÈNE    XL 

lisettf:,  sanspair,  le  marolis, 
la  comtesse. 

LISETTE,  présentant  une  lettre  l't  Sanspair. 
C'est  un  jirtit  ji.nilct  de  inonsieur  le  bnroii. 

SANSP  Ain. 
De  quoi  s'uvisc-t-il  de  m  écrire? 

LJSETTE. 

Je  pense 
Que  pour  la  (JarouflTu're  il  part  en  diiigeure. 
En  grosse  redingotte,  et  le  fouet  à  la  main, 
Sur  sa  vieille  jument  il  s'est  mis  en  clieniin  , 
Après  avoir  écrit  relte  l'-ioquente  lettre, 
Que  pour  vous ,  en  parlant ,  il  vient  de  me  remettre 

SA  NSP  Ain. 
Voyons  ce  qu'il  m'écrit. 

^11  lit.) 

((  Adieu  ,  cousin  .Sanspaif  ; 
Il  Je  suis  las  de  la  ville,  et  je  yais  prendre  l'aii. 

<(  Je  pars  sans  délai,  ni  remise, 
((  Et  vous  rends  votre  sop-ur  tout  comme  je  l'ai  prise. 
<(  J'en  suis  (aclié  pour  vous;  mais  tout  limmuc,  cousin  , 
«  Qui  prend  fcnmie  à  Paris,  n'a  pas  l'esprit  trop  sain, 
c<  .\u  revoir.  » 

Ii'oii  lui  vient  une  telle  boutade  ^ 
Et  qui  peut  ni  attirer  cctu-  soile  incartade  ? 

LE    M  A  D  (,)  t  I  s. 
Cet  inciJftit  m'a  l'air  d'un  exploit  de  mon  fils; 
Il  a  fait  tin  miracle,  il  mr  l'avoil  pri>nii>. 


i3o  L'HOMME  SINGULIER. 

LA   C  O  MTESSE,  à  5a;)5pair. 
Vous  pouvez  maintenant  vous  tourner  vers  mon  frère. 

s  AN  s  PAIR. 

Daignez  m'en  dispenser;  ii  est  d'un  caractère 
Qui  me  ropugne  trop. 

LE    MAIiQUIS. 

C'est  un  jeune  éventé; 
Mais  il  a  le  cœur  noble,  et  d'une  probité 
Quou  ne  peut  justement  comparer  qu  à  la  vôtre. 

LA   COMTESSE, à  Sans  pair. 
Songez  que  de  son  sort  va  dépendre  le  nôtre. 

s  ANS  PAIR. 

Le  nôtre  ? 

LA    COMTESSE. 

Oui ,  monsieur.  Aucun  engagement 
Ne  peut  plus  retarder  votre  cousentemeut  : 
Si  vous  le  refusez  quand  je  vous  le  demande , 
Oucls  droits  sur  votre  cœur  faut-il  que  je  prétende  ? 
Ei  puis-je  me  llatlcr?... 

SCÈNE  XII. 

LE   COMTE,   SATxSPAIR,   LEMARQUIS 
LA  COMTESSE,   LISETTE. 

LE    COMTE. 

Esi'iN,  mon  cl.cr  voisin, 
Je  viens  de  voir  partir  votre  brave  cousin  ; 
11  m'a  cédé  ses  droits  :  ainsi  je  vous  supplie 
De  vouloir-  vous  hâter  de  m'accorder  Julie. 
Quoique  vous  me  voyiez  en  habit  cavalier, 
Comptez  qu'à  ma  façon  je  suis  très  singulier. 


ACTE  V,  SCKNK  XIÏ,  i3i 

LA    CDMTESSE. 

Si  VOUS  l'ttes,  mon  frère,  il  faut  cesser  do  IVtrc; 
Ciir  monsieur  m'a  jure  de  ne  le  pliis  pnrolire  : 
Il  vous  lionne  sa  sfrnr  en  recevant  ma  foi. 

LE    MAHQDIS. 

Vous  deviendrez  donc  sage? 

LE    COMTC. 

Eh  !  qui  l'est  plus  rjuc  moi . 
J'ai  l'uird'un  ctoiir Ji  ;  mais,  ô  futur  beau-frère  , 
L'air  ne  décide  pas  toujours  du  caractère  ; 
Même  en  beaucoup  de  gens  il  caclic  l'oppose. 
Et  souvent  les  plus  fous  ont  l'air  le  plus  posi'. 

SASSP  AIR. 

Sur  ce  princifM;-là  vous  êtes  donc  bien  sape  ; 
Et  nous  allons  conclure  un  double  mariage. 

{A  ta  comtesse.  ) 
Voyez,  jusqu'où  sur  moi  s'étend  votre  crédit. 

LA    COMTESSE. 

Mon  bonlmur  est  complet. 

LE    coKTE,  n  son  pi-re. 

Je  vous  l'avois  bien  dit, 
Monsieur.  Consentez-vous  que  j'épouse  Julie? 

LE    MARQUIS. 

Il  fjut  donc  me  dédire  .' 

LA    COMTESSE. 

rh  I  je  vous  en  supplie. 
M  s  E  T  T  r. ,  au  mnnjuh. 
Les  marirr  tous  deux,  c'est  faire  leur  bonlicur: 
Us  ont  le  même  RoAt ,  ils  ont  la  même  humeur; 
Tous  les  deux  non  fi>nt(|u'unc  :ft.  ^uand  on  se  ressenibie 
Le  {liablc  est  bicu  inaliu  iû  vous  met  mal  cn&eiiiljîe. 


rj2  L'HOi\L\IE  SINGULIER.  ACTE  V,  SCÈNE  KII. 

LE    AI  A  I\  g  O  I  3. 

(A  Sanspair.) 
Allons  donc  stipuler.  Vous  ne  refusez  pas , 
Au  moins  cette  fois -ci ,  de  signer  aux  contrats  ? 

SANSP  AIR. 

Eh  !  mais...  Absolument  voulez-vous  que  je  signe? 

LE    MARQUIS. 

Oui. 

SANSP  AIR. 

L'indigne  coutume  !  Allons ,  je  m'y  résigne. 
Il  ne  faut  plus  douter  du  pouvoir  de  1  amour, 
Après  tous  les  effets  qu'il  opère  en  ce  jour. 

(  A  la  a  •niesse.  ) 
Vous  voulez  qu'au  dehors  je  change  de  système  : 
Mais  permettez  qu'au  fond  je  sois  toujours  le"  même. 

LISETTE,  h  la  conilesse. 
Laissez  penser  monsieur  en  toute  liberté  ; 
Il  sera  bon  inari  par  singularité. 


FIN    DE    LHOMME    SISGULIEK. 


LE 

J  '  IIOCUREUR  ARBITRE , 

COMEDIE, 

PAR    P.    POISSON, 

iU'prébcntée  ,  pouv  lapieniièie  fois,  le  :'.5  février 
1728. 


Ikcàtre.  Coin,  en  vr 


NOTICE 
SUR  POISSON. 


iTHiLippE  Poisson  nacjuit  à  Paris  en  1682.  Fils 
et  petit-iîls  de  comédien,  et  frère  de  François-Ai- 
jiould  Poisson,  que  l'on  cite  encore  comme  n'ayant 
point  eu  d'égal  dans  l'emploi  des  valets,  il  entra 
lui-même  dans  la  carrière  théâtrale;  mais  il  ny 
resta  que  six  ans,  quoiqu'il  jouât  avec  succès  le 
tragique  et  le  comique.  Retiré  en  1724  ,  il  ne  cessa 
de  représenter  des  comédies  que  pour  en  composer 
plus  à  loisir. 

Le  25  février  1728  parut  te  Procureur  arbitre, 
comédie  en  un  acte,  en  vers,  qui  obtint  benuconp 
de  succès  ,  et  que  l'on  voit  toujours  avec  plaisir. 

La  Boite  de  Pandore,  comédie  en  un  acte,  en 
vers,  jouée  pour  la  première  fois  le  18  mars  1729, 
ne  réussit  point  autant,  et  n'a  point  été  reprise., 

Âtcibiadc,  comédie  en  trois  actes,  en  vers,  don- 
née pour  la  première  fois  à  Paris  le  23  février  1^3 1 , 
n'y  eut  pas  un  succès  aussi  grand  que  celui  qu'elle 
obtint  le  mois  suivant  à  la  cour,  où  elle  fit  grand 
plaisir. 


NOTMJK   SLK    POISSDN.  i  3  j 

L'lini>roinptu  ilc  CanifiKjne ,  cuiiiùdic  en  un  actr-, 
t-ii  viTs  ,  est,  Je  toiilf»  li'S  pièces  tlt  l'auteur,  celle 
que  l'on  joue  le  plus  souvent,  tant  à  Paris  que 
clans  les  départements  ;  elle  parut  pour  la  pre- 
mière fois  le  2  1  décembre  1^31»,  et  eut  ueul  repré- 
sentations. 

I.c  Re\'i'it  d'Epiménide,  comédie  en  trois  actes  et 
eu  vers,  représentée  le  ~  janvier  i^BS,  n'eut  que 
peu  de  succès. 

Le  Mariaije  fntr  tctlrci-ilc-clminji- ,  comédie  en  un 
•te,  en  vers,  mise  au  théâtre  le  i  !j  juillet  173^, 
lut  jouée  douze  fois,  et  très  bien  accueillie. 

Les  liitses  d'Amour,  comédie  en  trois  actes,  eu 
vers  ,  fut  mal  reçue  à  la  première  représentation  , 
donnée  le  3o  avril  i  j3(>.  L'auteur  y  lit  des  cliau- 
(;i'mpnts,  et  elle  fut  jouée  dix  lois. 

L.imour  secret,  donnée  le  j  octobre  iyf{0,  ne 
v<ii>sit  point.  C'est  la  dernière  pièce  que  Philippe 
Pdi-isou  lit  représenter. 

<;(  t  auteur  niouiut  à  Snint-Germain-cn-Laie  le 
.'1  août  I  j  I  '. ,  dans  sa  soixante-deuxième  année. 


PERSONNAGES. 


La  Veuve. 

Lisette. 
An  iSTE. 
Pyh  ante. 
d'esquivas. 
De  Verdac. 
LisiDon. 

Gï  ROUTE. 

La  Bakonne. 

A  G  É  N  O  lî. 

Isabelle.' 


La  scène  est  chez  Aiiste. 


LE 

PROCUREUR  ARBITRE, 

COMÉDIE. 
SCÈNE   I. 

LA   VF.UVE,   LISETTE. 

,  LISETTE. 

I  ET  SOS  NE  en  ce  logis  ne  sait  votre  rt'our, 
M:idnine;  cx  clu'Z  Aristc  il  n'est  pas  cntjor  jour  : 
Je  uc  vois  dans  ce  lieu  pas  une  àme  paroitre. 

I  le  grâce,  expliquez-vous.  .Si  je  m'y  sais  connoître, 
Vous  avez  dans  le  cœur  quelque  trouble  secret, 
Et  je  soupçonnerois  qu'Ariste  en  e&i  l'objet. 

Me  ironiperois-je?  Eh  quoi  !  vous  soupirez,  je  pense? 
Hon!  Je  suis  à  présent  ferme  Hans  ma  croyance. 
Votre  retour  liûtc  ne  m'instruisoit  qu'an  peu; 
Mais  le  souj)ir  achève,  et  vaut  un  plein  aveu. 
Je  vous  lai  toujours  dit,  madame,  le  vruv.igc 
Ne  convient  nullement  auv  femmes  de  votre  à^e. 
.\riste  est  jeune,  aimable;  il  vous  plaît  :  vous  devez  i 
Partager  awc.  lui  le  bien  que  vous  avez. 

LA   V  t  c  V  E. 
J'aime  \risic,  il  est  vrai;  mai"*,  ma  clWre  f.iselte, 
l>u  parti  qu  il  a  pris  puis-je  être  .satisfaite? 

II  s'est  fait  prucuieur,  cl  t  ni  l'ca  dire  assci.. 


LE   rs.'ROCCUEUR   AilB'.'J' 


J!  a  de  votre  époux  iu  cLuige,  je  le  sais  ; 

Mais  c  est  avec  honneur,  clit-on,  qu'il  s'en  accjiiiitî;, 

]■'.!:  partout  ou  entend  élever  son  mérite. 

Entre  nous  du  détant  il  ne  suit  point  les  pas, 

Et  c'est  le  bruit  commun... 

(,  A  V  i;  o  V  J-. 

Cela  ne  se  peut  pas  , 
Mou  incrédulité  là-dc^sus  est  e.xtrême. 

LISETTE. 

Eli  bien ,  ir.adamel  il  faut  en  juger  par  vous-même; 
l!  (aut  voir  s  il  est  vrai  tout  ce  qu'on  dit  de  lui, 
Et  l'éprouver  enfin,  même  dès  aujourd'hui. 

LA    VEUVE. 

Et  de  quelle  faron? 

LISETTE. 

C'est  ici  d'ordinaire 
Qu'il  (cou'e  tous  ceux  qui  lui  parient  d'affaire. 
Tout  ce  rez-de-chaussée  est  votre  appartement  : 
Je  puis  vous  mettre  en  lien  d'où  l'on  peut  aisément 
Ouïr,  sans  être  vu,  toutes  ses  audiences, 
Même  sans  perdre  rien  des  moindres  circonstances. 
Qu'en  dites-vous?  Eh  quoil  vous  ne  répondez  rien? 
Vous  m'avez  dit  o*:nt  fois  (et  je  m'en  souviens  h'wn) 
Que  si  de  votre  époux  vous  aviez  connu  l'âme. 
Vous  n'en  auriez  voulu  jamais  être  la  femme. 

LA    VEUVE. 

D'accord, 

LISETTE. 

Eh  bien  !  avant  de  livrer  votre  rreur. 


set  Mi  1.  n^y 

Voyons  si  cclul-<  i  ptut  d-ue  hoiiuiic  d  Iioiincur  : 
cvlt,  iiuisqiie  voits  luime/,  l-'  l>arli  qu'il  l^ul  prendif. 
l'ai-iù  vous  counoitrci. .. 

LA    VEUVE. 

,Ii;  viens,  je  crois,  d'euicndre 

I  il  voi\  d  \ii-.tf. 

LISETTE. 

Il  va  sans  doute  ici  venir, 
l'x  lUrcï,  niaduiiie.  ^!oi,  je  vais  rcnlrtteiii; . 
r.indis  qu'il  sera  stul,  je  veux  un  peu  d  avance 
Sonder  ses  scniiinents,  et  savoir  ce  quii  pc.iie. 

^A  pari.) 
La  roLc  lui  sied  bien  ! 

SCÈNE  II. 

ARISTE,  LISETTE. 

A  II  I  s  T  C 

Ah  1  Lisette,  bonjour. 
>ntie  cl.arniantc  veuve  est,  dit-on,  de  retour? 

LISETTE- 

(>uoiI  inoubitur,  vous  saNCZ  déjà  cette  noiiveilc. 

ARISTE. 

t  "ni,  depuis  un  moiuent.  Comment  se  porlc-l-cllc. 

LISETTE. 

(.est  toujours  même  éclat,  toujours  même  embonpoint, 
\vcc  un  enjouement  qui  ne  la  quille  point. 
Aujouid'liui  noas  allons  à  ce  deuil  incommode 
Vaire  enfin  mccédrr  les  iiahits  à  la  mode  : 
L'.'est,  je  criiL;,  pour  cela  qu'elle  est  venue  ici. 


i4o         LE   PROCUREUR   ARBITRE. 

A  It  I  s  T  E. 

Ah  I  que  l'ou  est  lieureux  ('{uanci  on  vit  sans  souci  ! 

LISETTE. 

Cette  réflexion,  qu'en  ce  moment  vous  faites, 
Montre  que  vous  avez  quelques  peines  secrètes. 
Ail  !  que  l'on  est  heureux  quand  on  vit  sans  souci! 
On  en  a  sûrement  lorsque  l'on  parle  ainsi. 

A  li  I  s  T  E. 

Oui,  Lisette,  j'en  ai,  je  ne  puis  le  le  taifc; 
Et  la  charmante  veuve... 

LISETTE. 

A!i  I  j'entends  votre  affaire. 
L'amour  vous  a  gaj:çnc,  sur  vos  sens  il  agit, 
Et  la  veuve  à  présent  occupe  votre  esprit. 

A  li  1  s  T  E. 
Oui,  Lisette,  je  sens  pour  la  belle  maîtresse 
Tout  ce  cpie  l'amour  peut  inspirer  de  tendresse. 
Je  te  dirai  bien  plus.  Quand  de  feu  son  époux 
J'eus  acheté  l'étude,  ah  I  Lisette,  entre  nous, 
Mon  cœur  de  ses  attraiis  faisoit  déjà  l'épreuve. 
Et  je  souhaitois  moins  la  charge  que  la  veuve. 

LISETTE. 

Si  vous  aviez  dessein  de  posséder  son  cœur, 
Il  ne  falloit  donc  pas  vous  faire  procureur  : 
Elle  H  pris  pour  ce  titre  une  haine  implacable. 
T'iut  homme  de  pratique  est  pour  elle  effroyable. 

A  îî  I  s  T  E. 
Biais  son  mari  l'étoit  ;  et  la  haine  qu'elle  a... 

LISETTE. 

C'est  justement,  monsieur,  par  cette  raison-là. 
L'époux  avec  lequel  on  l'avoit  assortie. 
Jusqu'au  jour  qu'il  mounit,  fut  son  antipathie; 


SCÈNE   II.  I. 

I  t  cette  aversion  règne  encore  aujoiird  liui 
l'i>ur  tout  ce  qui  peut  nièine  avoir  rapport  ù  lui  : 
I.e  mot  de  procureur  lu  l'ait  sauter  aux  nues. 
Nous  nous  sommes  de  vous  vingt  fois  entretenues. 
«  Lisette,  disoit-eile  en  dévoilant  son  cœur, 
i(  Ah  !  ne  me  parle  point  d  un  mari  procureur  : 
<(  Quand  il  seroit  doue  d'un  mérite  suprême, 
«  Je  m  imagincrois  avoir  enror  le  même.  » 
l!u  temps  que  vous  étiez  maitre-cierc  en  rcs  lieux, 
Avajit  que  le  défunt  nous  eût  fait  ses  adieux, 
De  tous  1rs  procureurs  vous  ne  faisiez  que  rire, 
Et  tous  les  joui-s  enlin  quelque  trait  de  satire 
Sortoit  de  votre  bouche  à  leur  intention  : 
Pourcjuoi  donc  avoir  pris  cette  profession, 
Vous  cjui  pouviez  fort  bien  être  tout  autre  chose?  • 

A  n  I  s  T  E. 
Ililas  !  et  c'c>t  i'umiiur  qui  lui-uu'nie  en  est  cause. 
Quand  je  pris  ce  parti,  Lisette,  je  croyois 
Que  c'étoit  m'apptocher  de  tout  ce  que  j'aimois. 
Qu'il  n'étoit  point  pour  moi  d'occasion  jlus  belle 
Pour  lui  mar({uer  mes  soins,  mes  respects  et  mon  zèle. 
D'ailleurs,  j'ai  voulu  voir  si  sous  ce  vêtement 
Un  homme  ne  pouvoii  aller  droit  un  moment, 
Si  celte  robe  cloit  d'essence  corruptible, 
Si  l'honneur  avec  elle  étoit  incompatible. 

LISETTE. 

EUc  vient  d»;  l'aicul  du  p^rc  du  défunt, 
Insi,:;ne  grnpigtiau  ou  fripon,  c'est  tout  un  : 
Ensuite  elle  passa,  la  chose  est  bien  sincère, 
A  son  fils,  qui  devint  plus  fripon  que  son  père  ■ 
El  le  dernier  enfui  qui  s  en  vit  possesseur, 
i  ut  cucor  plus  fripon  que  son  prédcccstcur, 
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Que  vous  allez  par  elle  acqiiùir  de  science  1 
Depuis  que  \oas  l'avez,  dites  en  coiisineuce, 
!Ne  vous  a-t-cUe  pas  déjà  bleu  inspiiiî? 

A  m  &  T  E. 
D'abord  elle  a  voulu  me  tourner  à  son  gr<j, 
Et  dans  mes  bras,  Lisette,  à  peine  je  l'eus  mise, 
Que  do  l'ardeur  du  gain  mou  àme  tut  éprise; 
La  ciiicane  m'offrit  tous  ses  détours  affreux; 
Je  me  sentis  atteint  de  désirs  ruineux  : 
Mais  n^i  vertu  pour  lors  en  moi  fit  un  prodige. 
Vous  en  aurez  menti,  maudite  robe,  dis-je, 
Vous  ne  pourrez  jamais  me  porter  dans  le  cœur 
Piieuj^e  votre  poisou,  ni  de  votre  noirceiu"; 
Pour  soleil  d'équité  je  veux  qu'on  me  renomme. 
Et  qu'on  voie  uae  fois  sous  vous  un  lionnête  homme. 

LISETTE. 

Avec  ces  sentinieiils,  comment  va  le  profit? 

A  i\  I  s  T  r.. 
Je  vis  avrc  aisance,  et  cela  me  sufTit. 
Je  me  fa;-,  une  loi  de  ne  taxer  personne. 
De  preiui.  c  aveuglûnent  tout  ce  que  l'on  me  donne. 
Je  sais  jus([ucs  ici,  par  un  jugement  sain, 
Accorder  tomme  il  faut  l'honneur  avec  le  {^ain, 
U  est  vrai  quelquefois  que  le  diable  me  tente, 
Que  l'ardeiu-  de  piller  m'agite,  me  tourmente  : 
L'occasion  vingt  fois  a  su  se  présenter; 
Mais  je  tiens  toujours  ferme,  et  sais  la  rebuter. 
Pour  ne  pas  succomber,  ah  !  qu'il  faut  tire  habile  ! 
Et  voilà  ce  qui  rend  ce  métier  diiKcile. 

LISETTE. 

Vous  ne  traînez- donc  pas  dçs  procc»  eu  longueur? 
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A  n  I  s  T  E. 
,\l>)i,  traîner  des  proct-s  !  ils  me  sont  en  Iiorrcur. 
l'uni  avoir  lin  irimni  n'est-il  (|uo  «e  renu'di'.' 
Tout  au  contiaiic,  moi,  j'cmiMJclie  que  l'on  pl.iidc. 
I..I  cliirane  m  ce  lieu  ne  trouve  nul  crédit; 
Je  n'ai  de  procureur,  en  un  mot,  que  l'IiaMt. 
J'exerce  mes  talents  sous  un  plus  nolde  litre. 
De  tous  les  ditlerends  je  suis  ici  Inrhilre  : 
Et  sans  Iiuissicr,  ni  clerc,  avocat  ni  greffier, 
,1e  dispense  les  lois  en  mon  particulier. 

LISETTE. 

I.i  juridiction  me  paroit  foit  niuirelle  ; 
.M. lis  au  pid)lic,  enfin,  quel  bien  rupportc-l-elle.' 
A  n  ISTE. 

(^luoi  I  tu  ne  le  vois  pas? 

LISETTE. 

Moi?  non. 

AR  ISTE. 

Lorsqu'un  plaideur 
ÎSle  vient  contre  queltp'un  demander  ma  laveur, 
Ht  qu  il  veut  procéder  soit  pour  un  luirita^e, 

<  iii  pour  qiiciqu'autrc  bien  dont  il  faut  le  partage, 
ir  lûis  venir,  avant  que  de  rien  décider, 

<  •lui  contre  lequel  il  est  prêt  de  plaider; 
\:l  d'arbitre  équitable  alors  faisant  l'odire. 
J'oppose  à  li'urs  tlesseins  les  frais  de  la  justice. 
Si  vous  plaide/,  leur  dis-je,  il  en  coûtera  tant; 
F.f  vantant  tout  le  prix  d'un  accommodement, 

l'-ur  prouve,  bien  loin  de  les  faire  combattre, 
u  un  proci-^  qu'on  évite,  en  sauve  souvent  quatre. 
Roi^tent  mes  raisons,  voyant  n»o  bonne  foi, 
.  ;  f!e  ton-,  l^-ur»  débats  se  rapportent  à  moi. 
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Par-là,  j  arrête  ainsi  leur  chicane  en  sa  source; 
Et  leur  épargne  enfin,  et  la  peine,  et  la  bourse. 

LISETTE. 

C'est  pousser  la  justice  à  sa  perfection. 

AlilSTE. 

Mais  apprends  jusqu'où  va  ma  réputation , 
Et  comme  en  peu  de  temps  elle  s'est  établie. 
De  monde  tous  les  jours  ma  maison  est  remplie. 
Gens  de  toutes  façons ,  et  nobles  et  bourgeois , 
\ieunent  me  consulter,  et  passent  par  mes  lois  : 
Car  ce  n'est  pas  toujours  sur  de  graves  matières, 
Que  l'on  me  vient  ici  demander  mes  lumières. 
A  travers  les  détails  de  cent  discussions , 
Lesquelles  on  remet  à  mes  décisions , 
Je  suis  souvent  instruit  de  faits  des  plus  bizarres. 

LISETTE. 

Et  témoin,  que  je  crois,  de  scènes  assez  rares? 

AEISTE. 

^h  !  je  t'en  citerois  pendant  un  jour  entier 

Des  plus  folles.  Tantôt ,  c'est  un  cohéritier 

(>ui  demande,  pour  être  unique  légataire, 

Quelle  fausse  manœuvre  alors  il  pourroil  faùe.  'i 

L'un  vient  secrètement  implorer  mes  avis 

Sur  les  fonds  d'une  caisse  un  peu  trop  divertis. 

Un  autre  me  demande,  attendu  qu'on  le  blâme, 

Des  conseils  sur  les  faits  et  gestes  de  sa  femme. 

D'un  brevet  de  calotte  un  autre  s'ofTensant, 

Veut  intenter  procès  à  tout  le  régiment. 

Bon  !  j'aurois  de  quoi  faire  une  belle  légende, 

De  ce  qu'il  faut  ici  tous  les  jours  que  j'entende. 

Je  rends,  quoi  qu'il  en  soit,  justice  à  tous  venants. 

Sourd  à  la  brigue,  enfin,  conwne  aveugle  aux  présents, 
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Avec  de  justps  poids  je  pèse  toutes  clioses. 

Poiut  di-  prosscs,  d'exploits,  d'appoiuteniciits  de  causes; 

Je  ne  suis,  en  uu  mot,  que  la  srulc  cqiiiti^, 

Kt  l'on  me  uoii-.ine  ici ,  grâce  à  ni.i  probité , 

De  Tli  lui»,  le  soutien,  des  nialiieureux  le  frèie, 

Des  veuves  le  mari ,  des  oqjliclius  le  pi.re. 

El  vous  pourrez  'oujours  touscrver  cunstamment 
Celte  uicme  rlroiiure  .' 

AnISTE. 

Oui ,  lits  certainement. 

LISETTE. 

Vous  vins  relùclierP7. ,  quoi  <jue  vous  puissiez  dire. 
Au  son  de  l'or,  souvent  ou  se  laisse  séduire. 

AniSTE. 

^on, non. 

LISETTE. 

Ouelqu'un  viem'ra  vous  dire  avec  ardeur, 
Voilà  trois  cents  louis,  ju^e/  en  ma  laveur. 

A  n  I  s  T  E. 
^oii  ;  je  suis  là-dessus  un  homme  impitoyable. 

LISETTE. 

L'on  \oii<.  fera  parler  par  quelque  ohjet  aimable, 
Dont  les  ilianiics  naissants,  les  g;râccs,  les  appiis.., 

AniSTE. 

Dont  les  cliarmes  naissants!*...  Je  ne  me  rendrai  pas. 
Je  veux  être  au  dcssn»  de  lliiimainc  foiblcssc. 

LISETTE. 

Vous  serez  donc,  monsieur,  unique  en  votre  espace. 
Mais  quelqu'un  peut  venir  ici  vous  ronsulier. 
Vos  nioininls  vous  sont  rhci'v.  el  je  van  von-<  quitter. 
X'.ic^irc.  Coin,  en  vcri.  8.  l3 
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A  n  I  s  T  E. 
IJ  est  ici  des  jours  où  tout  Pans  abonde: 
Mais  je  crois  qu'aujourd'liui  je  n'aurai  ])as  grand  njoiide. 
Et  que  mes  plus  grands  soins  seront  d'accommoder 
Deux  Gascons  sur  un  fait  dont  je  dois  décider  : 
Je  compte  qu'ils  viendront,  et  je  vais  les  attendre. 

LISETTE. 

Prés  de  la  veuve,  moi ,  monsieur ,  je  me  vais  rendre. 

A  r.  1  i  T  E. 
Ali  !  Lisette,  peins-lui  l'excès  de  mou  ardeiu-, 
Dis-lui  que  tous  mes  vœux... 

LISETTE. 

Je  doute  que  son  cœur, 
A  parler  franchement ,  réponde  à  votre  flamme  : 
Mais  j'agirai  pour  vous  du  meilleur  de  mon  ûme  ; 
Et  je  viendrai  vous  dire,  avant  la  fin  du  jour, 
L'effet  qu'aiura  produit  l'aveu  de  votre  auiour, 

SCÈNE    III. 

ARISTE,  PYRANÏE. 

P  YR  ANTE. 

Votre  esj)rit,  dont  partout  on  vante  l'excellence ^ 
Me  fait  de  vos  conseils  implorer  l'assistance, 
Monsieur. 

ARISTE. 

Épargnez-moi  dans  vos  civilite's , 
Et  me  dites,  monsieur,  ce  que  vous  souhaitez, 

PYRANTE. 

D'un  fils  qui  m'est  fort  cher,  la  mauvaise  conduite. 
Depuis  assez  long-temps  me  chaj^rine  etniirrite; 
Je  ne) lui  point  contiaiut  tant  que  j'ai  lexnarqué 
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Ou  a  vivre  sagement  il  t-toit  ujiprrtfue'  : 
Il  voit  certaine  lille  en  votrtA'oisinage, 
Pont  la  venu  n'est  pas  une  vertu  sauvage; 
Llle  est  jeune,  bien  faite,  et  pleine  d'agréments, 
Et  je  crains  p«)ur  mon  Uls  les  sots  engagements: 
Chez  cette  belle,  enfin ,  il  fait  de  la  dcj)euse  : 
Le  bien  qu'il  peut  attendre  est  dissipé  d'avance. 
Daignez  me  secourir  en  celte  ocrasiou, 
Va  m'aidcr  it  détruire  une  telle  union. 

An  ISTE. 

Kc  peut-on  ,  dites-moi ,  faire  enfermer  la  hrlle  ? 

r  V  n  A  N  T  E. 
<  »!i  !  non,  monsieur;  elle  a  tant  de  monde  pour  elle, 
<^)ui'  tv  scroit  tinter  ce  secours  vainement. 

AniSTE. 

I<e  |)nuve7.-vnus  poirier  ù  ce  fds  vivement  , 
Kt  lalie  un  peu  valoir  l'autorité  de  père  ; 

p  Y  R  A  N  T  r. 
Pion  ;  jn  rraindrois  pour  lui  l'eflct  de  ma  colère; 
,I«-  suis  prompt,  violent;  et  s'il  me  réponduit, 
.II-  ne  sais  pas,  monsieur,  ce  qu'il  airiveroit. 
Je  le  connoi»  ce  fils  ;  et  j'avoue  à  ma  lionte , 
<,)ue  (Ii:  tous  mes  c  -nscils  il  uc  fait  aucun  eon)ple. 
IN!ais  .si  vous  lui  parlii  /.  .' 

A  n  I  s  r  E. 
l>'acrord.  Mais,  enirc  nous. 
Croyez-vous  rpi'il  fera  poiu'  moi  plus  que  pour  vous? 
Et  pensez-vous  qu'il  veuille  ouïr  mes  remonlninccs, 
Ijorsqu'il  ne  j!eul  avoir  pour  vous  de  déférences? 
Tous  mes  discours  siu-  lui  n'auront  aucun  pouvoir. 

p  V  n  A  N  T  E. 

Conujie  c'est  tu  vous  seul  que  je  met»  nioM  r«n^ip. 
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En  vous,  monsieur,  en  tpii  toute  l'équité  brille, 
Faites-moi  le  plaisir  de  parler  à  la  fille. 

AU  I  s  T  E. 
Monsieur,  je  le  voudrois  :  mais  c'est,  en  vérité. 
Un  pas  qui  ne  va  point  avec  ma  gravité. 
Mais  vous-même  allez-y  ,  plein  d  un  air  de  franchise  j 
Vous  le  pouvez  sans  crainte,  et  tout  vous  autorise. 
Remontrez-lui  vous-même  avec  un  cœur  ouvert , 
Que  pour  elfe  ce  fils  se  dérange  et  se  perd, 
ïeiitez-îa  du  côté  de  la  reconnoissance. 
Ces  filles  prisent  mieux  l'argent  que  la  constance. 
Chez  un  objet  qui  met  ses  grâces  à  profit , 
L'or,  bien  mieux  que  l'amour,  établit  son  crédit. 
Allez-y ,  croyez-moi. 

PYH  ANTE. 

Non  :  je  vous  le  confesse, 
Monsieur,  je  n  irai  point,  je  connois  ma  foiblesse; 
Je  connois  ses  appas ,  ils  .savent  tout  cha^-nier  ; 
Et  je  ne  pourrois  ,  moi ,  m'empêcher  de  l'aimer. 

AR  IST  E. 

Ah  !  monsieur,  à  cela  je  n'ai  point  de  réplique , 
Et  je  mettrois  en  vain  mes  conseils  eu  pratique. 
Ne  cocdaninez  donc  plus  votre  fils  aujourd'hui , 
Puisqu'en  semblable  cas  vous  feriez  comme  lui. 
C'est  pour  dernier  avis  ce  que  je  puis  vous  dire. 

PYRA.STE. 

Je  vais  y  réfléchir,  mopsieiu-,  et  me  retire. 
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SCÈNE   IV 

ARISTC  ,   sent. 

Des  liomnics  la  plupart  voilà  le  foiblc  affreux: 
Ils  blômenl  clans  chacun  ce  qui  domine  en  eux. 
Ma  foi,  t(.'l  qui  s'crigf  en  corrrcieur  du  vice. 
S'y  livre  bien  souvcutau  gré  de  son  caprice; 
lit  dans  l'occasion,  s  il  le  faui  parier, 
T     maître  fera  [)is  cent  fois  que  l'ccolier. 

SCÈNE  V. 

ARISTE,  D'KSQriVAS 

A  n  I  STE  ,  à  luirl. 

i.  (.>T  iin^^  nos  (iascnns  :  selon  toute  <ipp.ii(iK<' . 
1, 'autre  à  )k»  rendre  ici  tardera  peu,  je  pense. 

DESQUtV  AS. 

<!ort;iin  billet ,  monsieur,  t'crit  de  voire  iinin  , 
Tour  me  rendre  chez  vous,  m'a  fait  nieitie  eu  cLeniin, 
<Juel  seroit  le  sujet  qui  près  de  vous  m'ii[>iielk'  ? 
(^îuelquc  JM'lle  se  plaint  que  je  suis  infKltlc, 
Sans  doute ,  et  vous  a  lait  sa  di'positiun  ! 

A  n  1  s  T  E. 
Non;  ce  n'est  point  cela  dont  il  est  question. 
Monsieur,  et  sur  le  fait  dont  jr  vais  vous  insirnire^ 
Vous  n'avf7.  pas,  je  crois,  si  grand  sujrt  de  rire. 
A  monsieur  de  Vcrdac,  que  vc.us  connoisse/.  hicn, 
|i<'\e/.-\ous  mille  francs,  ou  ne  devez-vous  riei.  .' 

d'  E  S  «.)  I,  I  V  A  S. 
A  iniui.sieur  de  Vcrdac?  iroi  ! 

A  n  I  s  r  E. 

\  JUS. 

i3. 


,ijo  LE   PROCUREUR  ARBITRE. 

d'  E  s  Q  C  I  V  As. 

Qu'il  me  soiivirin 
A  rappeler  cela  ,  ina  foi ,  j'ai  de  la  peine. 
I\Ta  mémoire  souvent  est  pleine  d'embarras. 
Je  ne  sais  si  je  dois,  ou  si  je  ne  dois  pas. 

An  ISTE. 

D  un  ami  qui  vous  stit  oblij:;er  avec  zèle, 
Yous  auriez  dû  garder  uu  souvenir  fidèle. 

d'esquivAS. 
Qu'on  m'ait  fait  du  chagrin ,  ou  qu'on  m'ait  o')lir;p, 
Je  ne  m'en  souviens  plus ,  c'est  un  défaut  que  j 'ai  : 
De  naissance  je  tiens  ce  manque  de  racmoire. 

A  a  1  s  T  E. 

La  mémoire  vous  manque  ? 

d'  E  s  Q  IT  T  V  A  s.  -, 

Oui. 
Ariste. 
"^  J'ai  peine  à  le  croire. 

T/'esquivAs. 
Je  pourrois  vous  conter,  sans  tant  de  question», 
femme  elle  m'a  manqué  dans  cent  occasions  ; 
Et  poiu-  vous  le  prouver ,  écoutez ,  je  vous  \yrie , 
Un  trait  bien  singulier.  Un  jour  J€  me  marie, 
'C'étoit  dans  mon  pays,  je  m'en  souviens  fort  bien: 
Af)rès  tout  le  détail  du  conjugal  lien  , 
Ayant  eu  bonne  dot,  et  voulant  de  Toulouse 
Emmener  à  Paris  sur-le-champ  mon  épouse , 
Apparemment  troublé  dans  la  possession 
D'un  objet  cpii  faisoit  toute  ma  passion , 
Je  pi is ,  sans  y  penser ,  la  poste ,  siu-  mon  âme  ; 
Bref,  j'emportai  la  dot,  et  j'oubliai  ma  femme. 

A  R I  s  T  r. 
J^'cn  demeriTe  d'accord,  le  trait  est  singuKcr. 
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d'  F.  s  Q  U  I  V  A  s. 

rcrniiTCmPiit  ciicor,  clicz  un  gros  joaillier 
Arliflaiit  pronipteniciit  pour  quelques  demoiselles. 
CiiMiidule  et  brillants,  et  d'autres  Imgatclles, 
Je  sortois  sans  payer,  comptant  peu  revenir, 
Sans  le  luarciiaud ,  monsieur ,  qui  rafcn  Ht  souvenir. 
Ce  manque  de  mémoire  est  fort  désagréable. 

AllISTE. 

Sans  doute,  et  vous  doit  faire  un  tort  considJrahl**. 

d'  E  s  Q  u  I  V  A  s. 
AU  !  si  cela  m'en  fait.'  Je  le  crois  bien,  ma  liii. 
Voifi  ce  qui  m'arrive  encore  ;  l'i-outez-moi. 
.Avec  un  iiommc.  un  jour,  je  pris  une  querelle; 
Ce  fiit  pour  une  dame,  aiinai)le,  riciic  et  belle: 
L'endroit  uu  nous  étions  ne  nous  permettoit  pas 
De  finir  sur-le-rhamp  par  le  fer  nos  débats', 
C'étoit  au  biil  ;  et  l.'i  si  l'on  cfil  vu  nos  lames, 
îioiis  aurions  elTrayé  plus  de  soixante  dames. 
Il  me  dit  à  l'oreiiie  :  u  A  tel  endroit,  demain. 
«  'l'ope,  lui  n'pondis-je  eu  lui  .serrant  la  main.» 
Eli  bien  ?  Le  lendemain ,  quel  bonbcur  pour  sa  vie  ' 
C'est  I.I  premirn;  tliose.  en  un  mot,  que  j'ouLUc. 

A  n  1 ..  r  r. 
FV'ut-élrc  cet  oubli  fut  pour  vous  un  Ijoiihetir. 

d'esqui  V  AS. 
In  cas  où  j'aurois  pu  faire  voir  ma  valeur? 
t  •  mémoire  pour  moi  trop  désavantageuse  ! 

A  n  I  s  T  E. 
Pour  moi,  je  jiu-crois  qxic  vous  l'ave/,  lieurcusc. 
■Mais  parloi's  sans  détour,  et  que  la  lionne  foi 
Se  développe  i<  i  :  vous  devez,  je  le  i:ioi. 
tlu.ind  vous  vous  rejetez  sur  le  peu  de  mémoire. 
Il  sullit  de  cela  jxiur  n  p  le  faire  cmire. 
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Ne  vous  reposez  pas  sur  cet  expédient; 

C'est,  pour  vous  ecliapper,  un  mauvais  faux-i'nyaiU , 

Ln  prétexte  honteux,  et  je  vous  certifie 

Ou'il  vous  coudainne  plus  qu'il  ne  vous  juslKJe. 

d'  .    SQL  IV  As. 

Eh  bien  !  monsieur,  faisons  comme  si  je  devois, 
Comme  si  sur-le-champ  je  m'en  ressouvenois. 
Je  dois,  je  le  veux  ;  mais  soyez-moi  favoralile. 
Je  voudrots,  pour  pajer,  un  temps  plus  couven;;bIe. 
IVÎille  fraucs  aujourd  hui  ne  se  trouvent  pas  bien  , 
Et,  pour  dire  le  vrai,  par  ma  foi ,  je  n'ai  rien. 
Mais ,  secours  merveilleux  !  ressoiuces  salutaire-  ! 
Je  fais  couper  des  bois  dans  une  de  nies  terres  ; 
Et  c'est  sur  le  produit  que  j'en  dois  recevoir. 
Que  je  m'acquitterai. 

AniSTE. 

J'entends,  il  faudra  voir; 
La  proposition  me  paroît  assez  bonne. 
Sur  ces  bois-là  l'on  peut... 

d' ES  QUI  VAS. 

^'oyez  si  je  raisonne  ; 
Mes  bois  étant  en  vente,  ils  seront  achetés. 
Les  écus  sur-le-champ  me  seront  tous  comptés; 
Et  sur  l'argent  reçu  de  ces  bois  qu'on  achète , 
J'acquitte  ma  parole,  et  je  paie  ma  dette. 

A  II  I  s  T  E. 

Il  faut  lui  proposer  cet  accommodement  ; 
Et  dès  qu  il  paroîfra...  T^e  voici  justement. 

d'  F.  s  Q  u  I  V  A  s. 
Avec  lui  je  vous  laisse. 

A  R I  s  T  E. 

Et  pourquoi  ce  mystère  ? 


SCKNE  V.  i5 

d'  E  s  Q  U  I  V  A  s. 

f  ;'«'st  qu'il  est  violent  ;  et  moi  je  suis  colère  : 
Lt  je  seiois  (tain-,  monsieur,  que  licvuiit  vous... 

A  RISTC. 

Non  ;  tout  se  passera,  croyez-moi ,  sans  courroux. 
Vos  projHJsitions  étant  si  misonuubles... 

d'esqu  IV  a;;. 
Il  est  assez  niùiiii  pour  les  traiter  de  fables; 
M:ii>  prener.  connue  il  faut  mes  petits  intérêts  j 
A  \((tre  jugement,  monsieur,  je  me  soumets. 

scÈrsE  vi. 

MlISTr:,   DESQUIVAS,   DE   VERDAC, 

VERDAC,   i'(  d'Esijtlii'aS. 

AnI  monsieur,  serviteur.  Apr^s  tant  de  paroles, 
Oui  toutes.ont  été  légères  et  friyolcs, 
Après  tant  de  délais  pourrai-je  me  flatter.... 

AniSTE. 

IMoiisieur  est  galant  Iiommc,  et  songe  à  s'acquitter. 
Il  vi'udroit  de  bon  cœur  pouvoir  vous  satisliiirc; 
Mais  comme  lu  fortune  '.\  ses  vœux  est  contraire, 
On'il  n'est  pas  nujourd'liui  fort  en  argent  comptant, 
Il  promet  vous  payer  sur  des  (bnds  qu'il  attend. 

V  E  n  u  A  c. 

.•\ii  !  s'il  attend  des  fonds,  il  peut  seul  les  attendre; 
.M  is  moi.... 

A  n  I  s  T  E. 
Ce  sont  des  bois  qu'à  sa  terre  il  (ait  vendre... 

V  E  n  D  A  c. 
Lui,  des  bob? 

d'es'JI:  IVAS. 

Oui.  des  b«.iis  (pie  je  fais  inittrc  à  hm. 
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V  E  n  D  A  c. 
Et  qui  les  a  produits? 

d' ESQUIVA  s. 
La  terre  d'Esquivas. 
Ce  sont  les  plus  lieaux  bois.... 

VEUDAC. 

C'est  une  rêverie. 
J'ai  passé  dans  ce  lieu  trente  fois  en  ma  vie, 
Et  n'ai  vu  là,  je  jure,  aucun  l)ois  nulle  part. 

D  '  E  s  Q  u  I  V  A  s. 
Vous  y  passâtes  donc  dans  le  temps  du  brouillard? 

VEUDAC. 

ALI  fort  bien,  le  brouillard  I  La  raison  est  plaisante. 

d'esqu  I  vas. 
Il  est  pourtant  certain.... 

VER  D  AC. 

Que  le  diable  m'encliante, 
Si  dans  tous  ces  bois-là  qu'il  ose  vanter  tant. 
L'on  trouveroit  de  quoi  se  faire  un  cure-dent. 
De  ses  subtilite's  je  connois  l'étendue. 
Qu'il  nie  paie  à  présent)  la  somme  qui  m'est  duc. 
Croit-il  que  par  ses  bois  nous  serons  éblouis? 
Hier,  il  a  gagné  plus  de  deux  cents  louis  : 
Plus  de  trente  joueurs  en  rendroient  témoignage. 
Il  détourne  les  yeux....  Il  pâlit,  je  le  gage?, 
A  n  I  s  T  E  ,  n  d'Esatiivas, 
Allons,  de  bonne  grâce,  acquittez- vous. 
D 'esquivas,  n  pari. 

Morbleu. 
(  A  Ariste.  ) 
Me  voilà  pris.  Monsieur,  c'est  lui  argent  du  jeu. 


SCÈNE  VI.  ô 

Je  vouUrois  de  bon  cœur  [HHivoir  le  siitisfairt; 
IMais,  sans  passer  pour  fa(,  je  ne  puis  m'cu  dt-laiie. 

AniSTE. 

Vous  vous  èies  i-einis  ù  luon  seul  jugeiueut, 
^ 'est-ce  pas? 

d'esijuivas. 
Oui,  monsifui'. 

VEUD  AC. 

Et  moi,  parcillL-meut. 
A  n  I  s  T  r.. 
l.a  compensation  ici  iloit  i;tro  faite. 
C'est  sur  l'argent  du  jeu  qu'il  faut  payer  la  dette 
Que  vous  avez  promis  d'acquitter  tant  de  fois. 
Et  ;^arder  pour  le  jeu  la  vente  de  vos  bois. 
(^)u  il  u  en  soit  plus  parlé. 

d'esqdivas. 

L<'  jugement  étrange  ! 

V  E  K  D  A  c. 

{)n  vous  laisse  vos  bois  :  c'est  juj^er  comme  un  ange. 

d'esquivas. 
Tenev.,  monsieur,  tenez,  voilà  tous  vos  louis. 
L'action  que  je  fais  n'est  pas  de  mon  pays  ; 
Je  dcvrois  «ppeUr  ici  de  la  sentence. 
Mais  je  fais  sur  mes  bois  plu*  de  fonds  qu'on  ne  pense. 

V  E  II  D  A  c. 

Ce  que  je  ticus  ici  me  paroit  plus  certain. 

AniSTC. 

£tcs-vous  saliïf^il? 

V  E  n  D  A  a 

Oui,  monsieur,  2>  la  lin. 
A  n  I  s  T  E ,  n  tt  't'.siju  ii,'n  ». 
Ç  Oit  comme  il  f^ul  ag'u  «  n  affaire  pareille. 
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d'eSQU  I  VAS. 

Je  ne  me  sais  pas,  moi,  faire  tirer  l'oreille. 
Serviteur. 

SCÈNE    VIL 

ARISTE,  DE  VERDAC. 

VEKDAC. 

(A  Arisle.  ] 
Adieu  donc.  Je  ne  sais  pas  comment 
Rl'acqullter  envers  vous. 

AB  ISTE. 

Trêve  de  compliment. 

VERDAC. 

Ali  !  je  n'en  ferai  point  si  cela  vous  chagrine 

Mais,  monsieur,  voici  l'iieure  h-peu-près  que  l'on  dînej 

Voulez- vous  d'un  repas  accepter  votre  part  ? 

D'une  indigestion  vous  courez  le  hasard. 

AU  IST  E. 

JJoBJ,  je  vous  remercie;  uneafTaire  m'engage..., 

VERDAC. 

Je  ue  vous  presse  pas  là-dessus  davantage. 

SCÈNE   YIII. 

ARISTE,   seul. 

Ce  monsieur  d'Esquivas  rr.e  veut  mal  en  son  cœur, 

C'est  sur  mon  jugement  qu'il  s'est  piqué  d  honneur. 

Par  pure  gasconnade  il  a  rendu  l'es^pèce  : 

Il  paie  ;  mais  c'est  moins  pour  tenir  sa  promesse, 

Que  pour  donner  du  poids  à  ses  subtilités. 

Et  soutenir  1  honneur  de  ses  bois  inventés. 


SCENE   IX.  1J7 

SCÈNE  IX. 

ARISTE,   LISIDOR,  GLROME. 

LISIDUR. 

Pîoi's  venons  vou»  prier,  monsieur,  avec  instance 
De  vouloir  nous  douuer  un  moment  d'audience. 

G  É  n  o  N  T  E. 
Oui ,  nous  vous  supplions  d'Otre  médiateur 
D'uu  petit  dilTercnd. 

A  ni  s  T  E. 

Messieurs,  de  tout  mon  coeur. 

CtnOSTE. 

Je  vais  donc,  s'il  vous  plaît,  vous  expliquer  rafTjiu  , 

La  circonstancier,  pour  la  rendre  plus  claire; 

Et  vous  jxiuiTcz  |ugcr  qui  de  nous  a  r«i'-on. 

A  monsieur  dejuiis  peu  j  ai  vendu  ma  maison, 

Terre,  si  vous  voidez,  ou  bien  cliitclleiiie. 

Telle  que  je  lavois,  de  ses  ineu!>les  garnie, 

Avec  cour,  basse-cour,  jardins  et  potagers. 

Bois  de  liautc-futaie,  et  giirennc,  et  verfjers, 

Vi;;iiohles  et  taillis,  o»eraie  et  communes; 

l'.ntin,  j'.ii  tout  vendu,  sans  rései-ves  aucunes. 

Il  arrive  :iujourd'hui  qu'en  y  faisant  bâtir, 

11  y  trtiuve  lui  trésor  :  il  m'en  vient  avertir. 

Son  scrupule  le  force  à  voidoir  me  le  rendre;  ' 

Ma  consci«'ncc,  moi,  me  défend  de  le  prendre  : 

Et  nous  avons  recours  à  votre  jugement. 

An  ISTE. 

Voili,  je  vous  l'avoue,  un  rare  difTcrcnd, 
Messieurs. 

TbJ<l[«.  Cjia.  «B  tari.    8.  1  4 
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LISIDOIi. 

J'ai  de  monsieur  acliete'  l'héritage, 
Soixante  mille  lianes  en  fout,  pas  davantage  : 
J'y  trouve,  en  bâtissant  api;ç's  l'an  et  le  jouri, 
Trente-deux  mille  écus  dans  le  fond  d'une  tour. 
Je  sais  que  de  sa  terre  £1  m'a  bien  fait  la  vente  ; 
Mais  je  puis  dire  aussi,  comme  chose  constante., 
Qu'il  n'a  pas  prétendu,  témoin  un  tel  trésor, 
Me  la  céder  avec  cent  mille  francs  encor. 

c.  É  i\  o  N  T  E. 
Quand  je  vous  ai  vendu,  j'ai  prétendu  tout  vendre; 
Le  trésor  est  à  vous,  c  est  à  vous  de  le  prendre. 

LISIDOIt. 

r^on,  rnonsieiu-,  s'il  vous  plaît. 

G  i  li  o  N  T  E. 

C'est  h  vous  ciu'il  est  dû» 

LISID  Oli. 

Et  pourquoi  donc  h  moi?  Me  l'avez  vous  vendu? 

G  É  B  o  N  T  E. 

Oui. 

L  I  s  I  D  o  R. 

Mais,  quand  j'achetai,  dites-moi,  cette  terre, 
Ses  vignes  et  ses  prés,  et  tout  ce  qu'elle  euseire, 
Saviez-vous  qu'un  trésor  étoit  dedans  resté.'' 

gÉI\  ONTE. 

Non. 

tlSlDOIÎ. 

Si  vous  l'aviez  su,  l'auriez-vous  emporté? 

G  É  HONTE. 

Oui,  sans  doute;  pour  lors  il  étoit  de  mon  terme, 
Maii  aujourd'hui  la  terre,  et  ce  qu'elle  renferme,' 
Est  à  VOUS;  en  im  mot,  du  haut  jusques  en  bas. 


SCÈNi:   IX.  1 

LISIDOn. 

Oui,  mais  h^rs  \c.  trùsor;  il  ue  in'appnrticnt  pas  : 
Jo  niaiiiticiulrai  tuujours  ma  coiuiciencti  pure. 

li  É  n  o  N  T  E. 
Je  no.  «liari^rrai  point  la  mienne,  je  vous  jure: 
Kt  ne  sr.is  pa-i  venu  juMju  à  l  Age  où  je  suis, 
l'oia  m  emparer  de  Liens,  selon  moi,  mal  acquis. 

L I  s  I D  o  n< 
Ouelquc  soit  Je  mes  ans  nujourfl'luii  la  foiblesse, 
nie  n'ait*  m  rien  de  ma  di'iicaH'sse. 
I.r  tn'b'ir  rst  à  vous  :  je  suis  fcinic  en  ce  point, 

CtnONTE. 

Jf  souui'iis  je  rnntrairc,  et  n'en  démordrai  point. 
Il  n'est  aucun  usaj^c,  en  un  mot.  cpii  ne  prouve 
On  un  in'sor  appariienl  à  celui  qui  le  trouve. 

A  n  ISTE. 

Elil  messieurs,  doucement.  Qu'un  trait  si  pt-m'ccux  ; 

Ke  vous  aille  pas  rendre  ennemis  tous  les  deux. 

Votre  discussion  est  sans  doute  admirable; 

Jamais  Irf-sor  trouvé  n'eu  causa  de  semblable  : 

C'est  p>ur  le  posséder  qu'on  rendroit  des  condiaH, 

Et  vous  vous  débattez  ù  qui  ne  l'aura  pas.' 

Vou.s  ave/,  il  est  \rai,  de  I  âge  l'un  et  l'autre, 

F.t  vous  ("tes  d  un  temps  bien  éioi;^né  du  notre. 

Dans  l'univers  entier  je  d-fie,  entre  nous, 

Qne  Ion  puisfc  trouver  deux  liommes  conmie  vous. 

11  faut  à  cet  argent  trouver  poiu-taiit  un  maître: 

Puisque  nid  de  vou.s  deux  aujourd'hui  ne  vrui  I  clic, 

Pour  vuu.  meiirc  d'accord,  il  scroit  un  moyen; 

A  des  intortuni'S  on  peut  donner  ce  bien. 

Le  répandre  hur  ceux  qu'un  triste  6ort  outra(;e, 
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LISIDOR. 

D  accord  :  on  n'en  sauroit  faire  un  plus  digne  usage. 

GÉR  ON  TE. 

Oui,  monsieur,  c'est  penser  comme  un  homme  d'honneur. 
Je  souscris  à  cela  du  meilleur  de  mon  cœur. 

1  JSIDO  p. 

Er  poTii  moi ,  j'y  consens  de  mèuu: ,  je  vous  jure, 
r.Ionsieur;  et,  s'il  le  faut,  j'y  joins  ma  signature. 
Vous  sprez  de  ce  bien  mis  en  possession , 
Et  vous-niême  en  ferez  la  distribuiion. 

A.P,  ISTE. 

'li'^olontiers.  Cependant  il  seroit  nécessaire 
De  raisonner  encore  un  peu  sur  cette  affaire. 
Vous  reviendrez  tantôt;  nous  la  terminerons 
Avec  plus  de  loisir. 

LISIDOR. 

Monsieur,  nous  reviendroCs. 

SCÈNE  X. 

ARISTE  ,  seul. 

L'emploi  de  ce  tre'sor  m'inquiète,  m'agite  ; 
11  faut  y  réfléchir,  et  cela  le  mérite- 
En  dispersant  ce  bien  à  tous  les  malheiueux , 
Par  ma  foi ,  ce  sera  peu  de  chose  pour  eux  ; 
Ils  n'auront  pas  chacun  une  obole,  peut-être, 
Et  c'est  cent  mille  francs  jctc's  par  la  fenêtre. 
Cet  argent  répandu  sur  tant  et  tant  de  gens, 
Loin  de  les  enrichir ,  feroit  mille  indigents  ; 
Et  que  toutes  ces  parts  soient  réduites  en  une . 
D'un  seul  homme  à  l'instant  elle  fait  la  fortune. 
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M^nic  snns  se  iloiijier  le  nioindre  inouvomcnt 
Cette  it'flcxiou  nie  [)lait  icirniLiTieiit, 
Kt  coule  dans  in<N  sens...  Mais  qi:ollc  erreur  cxlr^nie  ! 
Que  dis-je ,  malheureux  ?  Ne  su:  .-je  plus  le  nièuie  ? 
Qui  me  lait  tout  à  coup  ij:e  poi..t  in'oiJjlicr  ? 
C'est  la  maudite  rohc  ;  elle  lait  son  uw'lier: 
Ces  inspirations  ne  jnc  viennent  que  d'elle. 
Allons,  il  faut  s'ni-mer  d'une  iuree  nouvelle. 
Laissons  à  ces  vieillards  le  soin  de  partafjer 
Ce  trésor  à  tons  ceux  qu'ils  voudront  soulager. 
Les  trois  quarts  de  ce  bien ,  en  m'en  voyant  le  maître , 
Dans  le  fond  de  mes  mains  dcn.eureroient  peut-ètie : 
Oii'il  soit  donné  par  eux,  ou  que  pour  cet  emploi 
Us  cherchent  (Quelques  gens  moins  dJlicats  que  moi. 

SCÈINE    XL 

ARISTE  ,   LISETTE. 

IISETT  E. 

Bo.N  1  je  vous  trouve  seul. 

An  ISTE. 

Ah  I  ni.T  clùic  Lisette, 
Que  virns-tu  ra'nnnoncer? 

LISETTE. 

La  veuve  est  inquiète  ; 
Tout  va  bien. 

Ani  STE. 

Que  dis-iu  ? 

LISETTE. 

Qu'elle  est  de  votre  amour 
Itifi.rméc,  et  j'ai  frt'n  comme  il  faut  votre  rour. 
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Ml  ISTE. 

A  près  ? , 

LISETTE. 

J'ai  SU  lui  faire  une  peinture  vive 
De  tout  votre  mérite.  Elle,  fort  attentive 
A  ce  que  je  disois,  haissoit  la  vue. 
A  R I  s  T  E. 

Lh  bien  ? 

LISETTE. 

Que  vous  êtes  heureux  ! 

Alî  ISTE. 

E't  qu'a-t-elle  dit?. 

LISETTE. 

Rien, 
A  p.  I  s  T  E. 
Rien  ? 

LISETTE. 

Pas  le  moindre  mot, 

A  r.  I  s  T  E. 

V.L  sur  quelle  apparence 
TiJc  crois-tu  donc  heureux,  dis-moi  / 

LISETTE. 

Sur  son  silence. 

An  ISTE. 

Son  silence  ? 

LISETTE. 

Oui,  monsieur,  dans  ceite  occasion, 
Le  silence  devient  une  approhatîon. 
Si  l'aveu  de  vos  feux  avoit  su  lui  déplaire. 
Ne  m'auroit-elle  pas  oïdcnne'  de  me  taire? 
Croyez,  si  mes  discours  l'avoieut  mise  en  courroux, 
Qu'elle  m'ttùt  dit  d'afccrd  :  u  Lisette,  taisez-vous.  » 


SCÈNE   XI.  iGI 

Mais  n'en  .iv.inf  rien  fait,  par-là  l'on  doit  rcmprcmL :: 
Oue  sur  votru  chapitre  die  ainioit  à  m'cntcndrc. 

A  H  I  s  T  E. 
^r  u"t'>.c  nie  livrer  à  ce  llatirnr  c-ipoir. 

LISETTE. 

Si  je  m'y  connois  bien ,  vous  devez  en  avoir  : 

Mais  p.ir  vous-mrinc  il  faut  (jue  votre  ardeur  tdalfi. 

.1c  ur  j)uis  pas  toujours  /tre  votre  ovocatc. 

Ou  ne  l'ait  {Htint  l'amour  par  procuration. 

<^iue  ne  la  voyez-vous? 

AniSTE. 

C'est  mon  intention. 
Mais  5i  je  te  donnois  avant  tout  une  lettre 
Tour  eUi-  ? 

Ma  ET  TE. 

Volontiers  ;  je  saurai  lui  remettre , 
F.t  cola  ce  pourra  gJttr  rien. 

A  R 1  s  T  E. 

>ul!cn)ent. 
)e  vais  te  la  donner  dans  ce  ir.^'rnc  moment. 

LISETTE. 

Mais  n'allez  ])as,  monsieur,  dans  votre  rhétorique, 
f  Mer ,  sans  y  penser,  des  termes  de  pratique , 
Je  vous  en  avertis. 

AniSTE. 

Tpn  avis  est  plaisant. 

LISETTE. 

Oiie  le  stylo  soit  bref;  nous  voulons  maintenant, 
Al)j>irant  de  l'nniour  les  oncicnn"s  écoles, 

Pi'^tiK- Irl".  l«  ,vi'->''    i'l-v.<t    11'.'       Ill'l'    ri-  "Tn  .!(•*, 
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SCÈNE   XII. 

LISETTE  ,  seule. 

Ma  niaîtiTsse  tantùt  l'oJiservoit  avec  soin, 

Et  de  ses  jugements  éioit  serret  témoio. 

Mais  quoiqu'elle  ait  en  lui  reconiui  du  mérite, 

A  se  déterminer  son  cœur  encore  hésite. 

Je  ne  puis  la  blâmer  :  et  l'on  doit ,  selon  moi , 

Avant  que  de  donner ,  et  son  cœur,  et  sa  foi , 

Conuoîtie  à  fond  celui  pour  lequel  on  soupire , 

Et  ne  se  pas  fier  à  ce  qu'on  en  peut  dire. 

Une  telle  prudence  esnare  parmi  nous, 

Et  par  rcxlérieur  nos  cœurs  se  prennent  tous. 

On  étale  à  nos  yeux  des  grâces  singulières  ; 

Ce  sera  de  l'esprit ,  ce  seront  des  manières , 

On  se  rend ,  et  l'on  voit  que  ces  dehors  charmants 

Etoient  des  imposteurs,  lorsqu'il  n'en  est  plus  fei-n5>. 

SCÈNE    Xliï. 

LISETTE,   LA  BARONNE. 

I.  A    B  A  H  O  N  î!  E. 

BToNSiEiîii  le  procurem-  est-il  ici,  mignonne? 

LISETTE. 

'^'^oilà  de  plai?.inis  airs  que  celle-lh  se  donne  ! 
Je  ne  suis  pas  d'ici.  IVIais,  madame ,  je  croi 
Quil  Ta  hienlôt  venir. 

LA   BAnos^E. 

Éroutez.  Diti-s-moi, 
E^i-ce  un  l;omme  entendu  ? 
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USETTE. 

i'iu'out  on  le  renoiuiuo 
Pour  ôtrc  firt  habile,  et  pour  être  honncie-bomnie. 

LA    BAHOSNE. 

Honnôte-lioninio  ?  Il  n'est  pas  qucstiou  de  ctln. 
Je  voudruis  savoir  si... 

LISETTE. 

Madame,  le  voilù. 

SCÈjNE   XIV. 

ARISTE,  LISETTE,   LA  BARONNE. 

AB  ISTE. 

Tiens,  Li-cuc.  tu  peux...  ^r.iis  quelle  est  celte  dame? 

LISETTE. 

Ma  foi ,  c'est  un  plaisant  coractore  de  fcnuue  ; 
Vous  en  rirei  sans  doute  ;  elle  veut  vous  parler, 

SCÈNE  XV. 

ARISTC,  LA  BARONNE. 

LA    B  A  11  O  N  N  E. 

Mo>' <iF.fn  ,  je  ne  veux  j.oint  ici  dis>iniulcr. 

J'ai  \iOHT  inun  infortuiia  un  houune  instipiK>rtablc, 

Un  mai  i  dont  i  d^|vet  est  pour  moi  dcU'stable  ; 

Je  pr»'-teiids  m'en  delaiip;  cl  je  viciis  sans  courroux, 

[»ii  projet  rj.ic  j'ai  fait  raisonner  avec  vous. 

A  H  1  s  T  E. 
<^ufl  sn)<'t  vnus  obli;»e  à  faire  nin-'i  divorce, 
A  l>rendrc  un  tel  j^aiti,  lorsqu'on  peut... 
LA   BAnu:<%E. 

Tout  m'y  forer. 
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Mais  il  n'est  pas  besoin  d'en  dire  les  raisons. 
J'en  veux  êtie  défaite.  En  un  mot ,  finissons. 

AniSTï. 
Madame ,  calmez- vous.  Vous  êtes  irritée. . . 

tA    BARONNE. 

Comment?  Me  croyez- vous  une  femme  emportée? 

ARISTE. 

Non  pas;  mais  le  déjit  quelquefois... 

LA    BARONNE. 

Mon  malheur 
Est,  si  vous  l'ignorez,  d'avoir  trop  de  douceur. 
Tàtez  mon  pouls ,  tâtez  ;  il  vous  sera  facile 
De  savoir  si  je  suis  une  femme  tranquille. 
Tàtez  donc, 

A  R  I  s  T  E. 
Madame ,  oui ,  j'en  conviens  avec  vous. 
Jamais  tempérament  même  ne  fut  plus  doux. 

(A  pari.) 
O  quelle  femme  I 

lABARONNE. 

Allons,  venons  à  notre  affaire. 

ARISTE. 

Soit. 

LA    BARONNE. 

j'ai  donc  pour  époux  un  homme  vif,  colère, 
Un  homme  bilieux,  et  toujoiu's  hors  de  soi, 
Un  honmie  si  bouillant,  si  différent  de  moi, 
Que  je  l'aurois  jeté  cent  fois  par  la  fenêtre , 
N'ctoit  la  bienséance. 

ARISTE. 

A  ce  qu'on  peut  connoître, 
Yous  en  souhaiteriez  la  séparation.'' 
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LA    HAnONïlE. 

Ah!  vraiment,  q»ie  j'ai  l>i<;n  une  autre  aniliition  '. 
Il  faut  le  chicaner;  la  moindre  [)roc('(hire 
Va  le  faire  crever  ù  l'instant,  j'en  suis  sûre. 
Clierchous,  sans  diUVrer,  à  lui  laire  un  proci'S. 
J'ai  quatre  cents  louis  quj  je  vous  tiens  tout  jircts. 
Inventons  ipaelqne  ruse  in{»i'nieuse,  adroite. 
Le  plaider,  est,  monsieur,  tout  ce  (jue  je  souhaite. 
Faisons  quelques  billets  payables  au  porteur, 
Kn  imitant  sa  main,  ce  seroii  le  meilleur  : 
Oui,  monsieur,  il  le  laul;  et  la  moindre  saisie 
Lui  va  dans  le  moment  causer  l'apoplexie. 

AHISTE,  rt  part. 
Avec  un  tel  esprit  il  faut  dissimuler  : 
Si  je  la  contredis,  elle  va  m'étrangler.  « 

(  A  ta  baronne.  ) 
Je  conçois  tout  l'ed'et  que  cela  pourroit  faire; 
Mats  pour  bien  ri'ussir,  et  pour  vous  satisfaire, 
< »ii  pounoit  vous  trouver  un  autre  CApcdicnt. 

LA    BAIIOSSE. 

Ne  le  proposez  point,  s'il  n'est  plus  violent, 
Je  vous  eo  avertis. 

A  n  JSTE. 

Un  peu  de  patience, 
l'iaisonnoui  doucement.  En  bomie  conscience.,.. 

LA    DAnOSNE. 

riait-il?  Ilcni? 

AniSTE. 

Vn  moment.  Dites-moi  si  Ion  duit... 

LA     BAnOJîSr.. 

You3  me  feriez  quitter  à  la  fm  mon  iaijg-froid. 
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Gonïment  donc  si  lo:.  do't  ?  il  n'est  pas  ntcessaire 
De  dire  si  ion  doit  sur  ce  qite  je  veux  faire. 

A  r,  I  s  T  E. 
Ob!  je  n'y  puis  ten'r.  MaJ?.me,  Jussicz-vous 
^  ous  aimer  contre  n.oi  de  tout  votre  courroux, 
Rîe  battre,  me  tuer,  il  faut  que  je  vous  dise 
Que  je  ne  puis  en  rien  a  dcr  votre  entrcpriie. 
Ce  n'est  point  pour  plaider  qu'ici  l'on  doit  venir. 
J'arrête  les  procès,  loin  de  les  soutenir. 
Je  suis  pour  que  l'on  vive  en  bonne  intelligence, 
Et  ne  fais  jamais  rien  contre  la  conpcience. 

LA  BAnoHNi:. 
Quoi!  vous  n'ttcs  donc  pas  procureur? 

A  n  1  s  T  E. 

Non,  vraiment. 
LA   BARONSE,  arec  ^ùreu;'. 
11  falloit  donc  la  dire. 

A  r  I  s  T  E. 
Ah  !  quel  emportement! 

LA    BARONNE. 

Je  ne  me  serois  pas  vainement  dcclare'e. 
Jaruil  si  je  n'étois  modeste  et  tempe'rée... 
Mcnsieur,  de  mon  secret  vous  t''tcs  seul  instruit? 
Si  d;ins  le  monde,  un  jour,  il  fait  le  moindre  bruit, 
Si  de  ce  que  je  viens  à  vous-même  de  dire 
Le  moindre  mot  éclate,  ou  seulement  transpire, 
Dans  1  instant  je  reviens  vous  irou\  er  en  ce  lieu, 
Mais  ce  ne  sera  pas  avec  ce  flegme.  Adieu. 
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SCÈNE    XVI. 

ARISTE,  seu/. 

QctLLE  femme!  quel  flegme!  ou  plutôt  quelle  bil-'!  , 
Ce  n  est  qu'avec  transport  qu'elle  se  dit  tranquille. 
Comment  est-elle  donc  quand  elle  est  eu  couitou.\.' 
Je  n'en  puis  revenir.  Si  monsieur  son  époux 
Kst  aussi  furieux  qu'elle  en  rend  témoignage, 
Par  ma  foi,  ce  doit  être  un  f»rt  joli  ménage. 
'  Mais  quelqu'un  vient  encore  ici. 

SCÈNE    XYîI. 

ÀQISTE.  AGÉ>'OR,  IS.\BELLE. 
AGÉson. 

i'EnMETTEZ-SOOS, 

Monsieur,  dans  nos  chagrins,  d'avoir  recours  h  vous. 

AHISTE.  • 

En  quoi  puis- je  aujourd'hui  vous  6lrc  favorable? 
Parlez.  Vous  me  scml>lez  un  couple  assez  aimable. 
Qu'eies-vous,s'il  vous p!ait?C.omjiieiit  vous  uouime-t-ODft 

ISABELLE. 

Je  me  nomme  Isabelle. 

Ar.  É^oit. 
Agénor  est  mon  nom. 

ISABELLF. 

De  Géronte,  monsieur,  je  suis  l'tuùque  liUe. 

A  G  EN  on. 
Moi  seul  de  Lisidor  compose  la  famille. 

A  n  1  s  T  c. 
CcTOTitc  et  Lisidor?  Je  ne  sais  i>i  ce»  noini 

Shc^Uc.  Cdiu.  rn  vcri.  8.  *  >> 
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Re  me  sont  point  connus.  Quoi  qu'il  en  soit,  venons 

Au  fait  dont  il  s'agit.  Quelles  sont  vos  afluires? 

A  G  É  N  o  II. 
n  s'agit  de  parler  pour  tous  deux  à  nos  pères  : 
Et  puisrjue  vous  croyez  qu'ils  sont  connus  de  vous, 
Je  me  livre  d'avanste  à  l'espoir  le  plus  doux. 
L'amour  depuis  Î0M;;;-teinps,  par  l'ardeur  la  plus  belle, 
A  su  lier  mon  cœur  à  celui  d'îsabelle  ; 
Dès  nos  plus  jeunes  ans,  unis  par  l'aniitié, 
L'âge  insensiblement  l'augmenta  de  moitié; 
Et  l'amour,  dont  notre  âme  est  sujette  et  captive, 
L'a  rendue  aujourd  hui  plus  parfaite  et  plus  vive, 

A  r.  I  s  T  E. 
Et  vous  souhaiteriez  sans  douta  qu'à  son  tour, 
L'iijmen  vînt  achever  l'ouvrage  de  l'amour? 

AGÉNOU. 

C'est  ce  que  nos  parents  ne  veulent  point  entendre. 

ARISTE. 

Et  que  vous  disent-ils? 

AGÉN  OR. 

Que  nous  pouvons  attendre. 
Mon  père  à  mon  égard  se  montre  scrupideux  ; 
Il  dit  qu'il  faut,  avant  que  former  de  tels  nœuds, 
Mûrement  re'lléchii-,  et  que  de  l'hyme'née 
Le  repentir  suivoit  bien  souvent  la  ji'urnée; 
Que  ses  liens  alors  produisoient  les  dJgoûts, 
Qu'ils  paroissoient  affreux  autant  qu'ils  sembloient  doux; 
Et  que  ce  qu'on  croyoit  à  ses  vœux  si  propice, 
Devenoit  par  la  suite  im  éternel  supplice. 

ARISTE,  (I  Ixabtlle. 
Lç  vôtre  eu  dit  autant,  à  ce  qu'on  peut  juger2 
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is  aui:lle. 
Il  jiri'tnid  qu'il  l'Iiv  incii  jfi  nt;  dois  point  soni;fT, 
tt  ijue  je  suis  trop  jtuuc. 

An  ISTE. 

l'A  quoi  est  doue  votre  âge? 

IS  AULLLE. 

<.>iiluze  ans,  monsieur. 

An  ISTE. 

Et  vous  ? 
.1  G  EN  on. 

JVii  ;ii  deux  daviiiila'^f. 
An  IST  E. 
Te  DP  les  hli^me  jioint,  je  J'avoue;  et  je  sens 
Ou'lls  pcusnit  l'iui  et  l'autre  en  lioiiinies  de  boa  sein. 
Vus  jx'res  là-dessus  unissent  en  vrais  pcrcs  : 
Et  quand  à  votre  hymen  ils  se  inontrent  contraires, 
fluand  ils  veulent  encore  attendre  la  saison 
Oui  l'ait  nourrir  l'tisprit  et  luikrir  lu  raison, 
Ils  travaillent  pour  vous,  et  font  par-l.'i  tonnoître 
<^)ne  vous  t' tes  aiinût  autant  qu'on  le  peut  être, 
f'.onreve/.  leurs  raisons.  Irnnt-ils,  dites  nroi, 
i-,i  jeiMics,  vous  laisser  sur  voue  bonne  foi? 
L't  ne  doivent-ils  pas  attendre  eu  rnnsciencc 
Oue  vous  avc7.  acquis  certaine  cxpcrienic, 
(  cria  II  usngc  enfin  dont  l'à^e  nous  instruit, 
Lt  par  qui  tous  les  jours  le  monde  se  conduit? 

AG  EN  un. 
Sans  l'avoir  praiiqiK-,  du  monde  j'ai  l'usnpe, 
El  |e  S4'ns  que  clie?.  moi  tout  a  devance  l.'ige. 
J'i?;Mt>ie  à  cjnoi  l'on  doit  ui'entplover  qiielqne  jour, 
Si  je  serai  de  [guerre,  ou  de  rol>e,  ou  de  rour; 
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Mais  si  je  dois  remplir  quelque  poste  honorahle. 
Je  m'en  sens,  croyez-moi,  dès  aujourd'liui  capable. 
S'il  faut  être  de  guerre,  hé  quoi  !  ne  sais-je  pas 
Le  renom  qu'on  acquiert  au  milieu  des  combats , 
Qu'on  y  doit  de  sou  sang  soutenir  la  noblesse, 
Que  rhonneiu'  s'y  ternit  par  la  moindre  foiblessc, 
Kt  que  dans  ce  métier,  soutenu  du  bonheur, 
On  s'avance  bientôt  avec  de  la  valeur? 
Si  pour  la  robe  on  veut  que  je  me  détermine. 
Je  sais  que  l'on  doit  être  (au  moins  je  l'imagine) 
Sage,  judicieux,  rempli  d'intégrité, 
Et  s;:ns  cesse  n'avoir  pour  but  que  l'équité. 
S'il  faut  Être  à  la  cour,  sans  beaucoup  de  méthode, 
Je  suivrai  comme  un  autre  et  lusage  et  la  mode; 
Peu  de  sincérité,  beaucoup  d'airs  empressés, 
Rire  toujours  de  rien,  flatter  les  moins  sensés; 
Sur  le  masque  des  grands  composer  son  visage  , 
'Voilà,  je  crois,  la  cour.  En  faut-il  davantage? 

ARISTE. 

Non;  vous  avez  raison.  J'admire  en  ce  moment 
Jusqu'où  va  votre  esprit  et  votre  jugement. 
Je  vois  qu'à  vos  désirs  il  faudra  se  soumettre, 
Et  de  votre  parti,  ma  foi,  vous  m'allez  mettre. 

ISABELLE. 

Pour  moi,  je  suis  encor  bien  jeune,  je  le  sais; 
Mais  je  pense,  monsieur,  et  crois  que  c'est  assez.' 
Et  sans  expérience  et  malgré  mon  peu  d'âge, 
Je  conçois  aisément  à  quoi  l'hymen  engage; 
Taire  de  son  époux  tout  son  contentement, 
IVe  mettre  qu'en  lui  seul  tout  son  attachement, 
Régler  ses  volontés  sans  cesse  sur  les  sienne? , 
Ainsi  qu'à  ses  plaisirs  prendre  part  à  ses  peines; 
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Donner  à  ses  cufauts  de  Icducuiiuu  : 
C'est,  je  crois,  ce  qu'exige  une  icilc  union. 

An  ISTE. 

Ma  foi,  je  me  rciracie  :  il  est  inronirstoLle 

Que  quaud  on  pense  ainsi,  l'on  est  lies  niarinlile. 

SCÈjNE    XYIII. 

ARISTE,  GfiRONTE,   LISIDOII,  AGKNOR, 
ISABELLE. 

GÉnOSTE.  , 

Nocs  vnili  de  retour,  monsieur;  et  sur  l'espoir 
Que  vous... 

An  ISTE. 

Je  suis  fort  aise  aussi  de  vous  revoir. 
G  É  n  o  K  T  E. 
Que  vois-je  ici?  Ma  fille  ! 

ISA  BELLE. 

o  disgrâce  cruelle  ! 
Agés  on. 
Ah  ciel  !  quelle  rencontre  ! 

L I  s  I  D  o  R. 

Et  mon  fils  avec  elle? 
Que  veut  dij"C  ceci? 

An  ISTE. 

Quoi  I  ce  sont  vos  cnfjnts.' 
M  SI  U()  n. 
Oui.  monsieur,  ce  les  sont. 

An  ISTE. 

Ali  !  ail  !  ce  que  j'apprends, 
V  raimcnt.  me  fait  plaisir.  lU  sont  pleins  de  nicrilc, 
!)«■  srtg'.sse  et  d'ispiit;  j«.-  vous  eu  ftlicitc. 

15. 
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Vous  saurez  la  raison  qui  vers  moi  les  conduit; 
Mais  il  faut,  s'il  vous  plaît,  avant  d'en  être  instruit, 
Que  sur  vos  différends  mon  jugement  e'claie. 
L'occurrence  m'anime,  elle  me  plaît,  me  flatte. 
J'aime  que  mes  arrêts  soient  toujours  prcnoncës 
En  présence  de  gens  spirituels,  sensés  : 
Avec  joie  ils  verront  quel  est  le  sacrifice 
Que  vous  faites  tous  deux,  et  cpielle  est  nia  justice. 

GILnO-NTE. 

Chacun  de  nous,  monsieur,  aujoiurd'luii  s'est  remis 
A  vos  décisioBS  :  nous  y  serons  soumis. 

LISIDOIÎ. 

A'ous  consentons  à  tout.  Vous  êtes  équitaMe, 
Et  ce  que  vous  ferez  ne  peut  rpi'é'ire  louaLle. 

Ar.isTE,  eux  enfants. 
Voivc  vous  dont  l'emLarras  se  voit  facilement, 
Et  qui  cliercliez  en  vain  dans  votre  étounement 
Pourquoi  chacun  de  vous  ici  renconire  un  père, 
Vous  serez  par  la  suite  éclaircis  du  mystère. 
(Aux  vieillards.) 
Demeurez  en  repos.  Je  vais  donc  vous  juger, 
El  du  poids  du  trésor  tous  :.tixx  vous  soulager. 

L 1 S  I  D  o  R . 
Volontiers. 

GÉR  OtJTE. 

Prononcez. 

A  RISTE. 

Que  dès  cette  journée 
Soit,  sans  aucun  appel,  jointe  par  i'hyméuée 
La  fille  de  Cc'ronte  au  fils  de  Lisidor, 
Et  qn  aux  jeunes  époux  soit  donné  le  tre'sor. 
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A  (.  t  s  O  U. 

Ah  ciel! 

I  s  V  B  i;  L  L  E. 

<^)u'cntcnd.s-jp? 

AniSTE,  aux  fieitlards. 

/■'.Il  bien!  avez-vous  ù  rt'poDLlic 
A  crt  .irrèt .'  ^liiis  non  :  il  vient  île  vous  coiiî'uuilrc, 
1,1  vous  r.iil  tn>p  sentir,  témoins  ces  deux  enfants, 
A  <|uel  jwint  vousrtiez  l'un  et  rautre  imprudents. 
Vous  ne  repondez  rien?  Ce  que  je  vicus  de  lairc 
Nous  paroit-il  injuste.' 

G  K  u  o  N  T  r. 
Ali  !  nii'Usienr,  an  contraire, 
N'ous  nous  ou\  rei  les  \eux  par  ces  décisions, 
Lt  nous  uiiti-s  bien  voir  l'erreur  ou  nous  ciions. 

LisiDon. 
En  effet,  je  conçois  h  rjuel  p'.ii.t  nos  scrupules 
Nous  avoicnt  a\  tugli's. 

AniSTE. 

iLs  rtoient  ridicules. 
<;  inoy  r  e. 
<^>iie  I  ,inriepn<'  amitié  renaisse  entre  nous  deux, 
J.l  ([ue  I  et  liviuénéc  en  resscne  les  uands. 

Li  3  I  il  un. 
IV  t"ut  mou  cfcur. 

A  n  lATC,  un  '■  en  finis. 

Kt  vous,  sel'in  tonte  apparrarc, 
Vous  n'appellerez  pas  du  jupeu'.ent,  je  pense' 

A  G  i.  :«  O  n. 
■Non,  rien  n'est  roniparablc  nu  !)irn  que  je  reçois. 
*Jiii  pour! a  iu'accpiiltrr  dft  te  que  je  vi-Uj  doK.' 
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A  n  I  s  T  E. 
Je  suis  assez  payé  lorsque  je  rends  service. 
Le  plaisir  d'obliger  est  mon  droit  de  justice. 
Laissez-moi  seidement  envier  le  honlieur 
Dont  vous  allez  jouir  dans  votre  tendre  ardeur. 
Quelle  félicité ,  quelle  douceur  extrême 
Que  celle  de  pouvoir  posséder  ce  qu'on  aime  ! 
Votre  contentement  me  cause  ce  transport; 
J'aime  aussi-bien  que  vous,  et  u'ai  pas  même  sort. 

A&ÉNOIÎ. 

Vous  ne  méritez  point  une  telle  disgrâce. 

AaisTE,  voijanl  ta  veuve. 
Ah  ciel  ! 

SCÈrs^E  XIX. 

LA  VEUVE,  LISETTE,  ARISTE,  GÉRONTE, 
LISIDOR,   AGÉNOR,  ISABELLE. 

LA    VEUVE. 

Si  pour  cîiuuger  votre  destin  de  fnce, 
Il  ne  faut  que  ma  main,  vous  ne  vous  plaindrez  plus; 
Je  vous  la  donne,  Aris;e. 

LISETTE. 

Avec  cent  miUe  écus. 
Tout  ce  qu'eut  le  défunt,  vous  l'aurez  en  partage; 
Mais,  mieux  que  lui,  je  crois,  vous  eu  ferez  usage. 

ARISTE. 

J'ai  peine  à  revenir  de  mon  étonnement, 

Et  ne  puis  m'exprimer  dans  mou  ravissement. 

AGÉ5  0R. 

Puisque  notre  destin  devjent  pareil  au  vôtre, 
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M  faut  que  votre  hymen  se  fasse  avec  le  nôtre  : 
N'y  consentez-vous  pas.' 

G  i  n  o  ?»  T  E. 

(Ju  ne  peut  mieux  penser. 
Et  LisidoT  et  moi  pretend<)ns  y  danser. 
A  ma  IrgiTett-  si  la  sienne  est  pareille, 
Nous  pourrons  figurer  l'un  et  l'autre  à  merveille. 

iisiDon. 
Vous  croyez  vous  moquer;  mais  je  n'y  suis  pas  ncof , 
Et  i  ai  fort  bien  dansé. 

LISETTE. 

Du  temps  de  Cliarles-Ncuf. 

AniSTL. 

I.amour  vient  de  remplir  ma  plus  chère  espérance; 
Mais  il  mf  le  à  mes  feux  beaucoup  d'Lnipatience  : 
Suivons  sans  différer  ce  qu'a  dit  Agt'nor, 
Et  iiàtOQs  un  hymen  dont  mon  coeur  doute  cncor. 


fis   nu   pnocvuEcn   Aubitte. 


LIMPROMPTU 

DE   CAMPAGNE, 

COMEDIE, 

PAR    P.   POISSON, 

Rrprésentûe,  pour  la  première  fois,  le?,  i  décembre 
1733. 


PERSONNAGES. 

Le  Comte. 

La  Comtesse,  femme  du  Comté. 

Isabelle,  fille  du  Comte  et  de  la  Comtesse. 

D  AMIS ,  ami  du  Comte. 

Ér.ASTE,  fils  de  Damis. 

Lisette,  suhante. 

Lucas,  jardinier.' 

Frostin,  valet  d'Éraste, 

Un  Laquais. 


La  sccna  est  Ji  la  campagne,  dans  le  tliîiteau  du  Comte. 
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DE   CAMPAGNE, 

COMÉDIE. 


SCÈNE   L 

LISETTE,   LUCAS. 

L  I  s  F.  T  T  E. 

I  )  F.  cp  non  veau- vpiiu  lu  n'as  pus  su  le  nom, 
Li-.  tjiialiies,  ciifiu  «jucl  il  jirut  cire.' 

LUCAS. 

Non. 

Jv  snis  tant-sculeincni  qu'il  iliit  de  la  dépense, 
<^>u  il  u  daus  ses  f.içoii*  de  la  ma^nidcenrc  ; 
Kl  -.«Il  v.ilri  de  c-linrriîire  est  iiiii;juifiiue  aussi  ; 
(  Il  il  m'a  biru  donni-  jiotir  lioiie,  dieu  merci. 
Miii,  cela  me  surprend. 

1 1  s  E  T  T  r. 

Et  poui>iuoi  ta  sui-})risc? 
I.  u  c  A  s. 

V'in-i  ne  comprenez  pas,  sans  que  je  vous  le  dise, 
Oui-,  selon  In  coutume,  un  valet  toujours  prend  : 

II  lionne,  celui-ci  ;  c  est  ce  qui  me  «urpri-iid. 
Il  net,  cie  valet-là  mériic  d'être  iiiailie. 

LISETTE 

M.ii-i  m  t'es  bien  gardt-  de  te  taire  coauoîtrc? 

(Tbi'àcce.  Cam.  en  voti.  O.  lu 
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LUCAS. 

Bon!  il  ne  m'a  pas  vu  plus  tôt  chez  le  fermier, 
Qu'il  a  su  que  j'étois  d'ici  le  jardinier; 
Mais  ça  n'a  rien  gâté  du  tout  à  notre  afiaire. 
J'ai  bien  joué  mon  rôle,  et  j'ai  toujoiu-s  su  faire 
Semblant  de  rien,  afin  qu'on  ne  pût  soupçonner 
Que  je  venois  ici  pour  les  examiner. 

LISETTE. 

Et  que  t'a  dit  le  maître? 

LUCAS. 

Oh  !  pour  lui,  dès  l'auroie 
S'est  promené',  dit-on,  et  se  promène  encore, 
Et  je  ne  l'ai  pas  vu;  mais  son  valet,  morgue!' 
Pour  me  faire  jaser  étoit  bien  intria;uc. 
Je  voulois  bien  avoir  aussi  sa  conférence; 
Tant  y  a  qu'à  la  fm  j'avons  fait  connoissance. 
Puis  demandant  bouteille,  il  m'a  pris  par  le  bras 
Sur-le-champ,  me  disant  :  Allons,  père  Lucas, 
Mettez-vous  là;  buvons  ensemble,  je  vous  prie. 
Ma  foi,  je  n'ai  point  fait,  moi,  de  cérémonie. 
Enfin,  après  avoir  bien  jaboté,  bien  bu  , 
Car  à  ses  questions  j'ai  toujours  répondu 
Tout  autant  que  j'ai  cru  devoh-  y  satisfaire.... 

LISETTE. 

Quelles  sont  à  peu  près  celles  qu  il  t'a  su  faire? 

LUCAS. 

D'aboitd  c'est,  quel  étoit  de  ce  lieu  le  seigneur, 
Sa  famille,  son  bien,  sou  esprit,  son  humeur, 
S'il  passeroit  ici  la  saison  toute  entière? 
Je  ie  questionnois  de  la  même  manière, 
Et  tous  les  deux  enfin  nous  étions  acharnés 
A  qui  se  lireroit  le  plus  les  vers  du  nez  ; 
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Mais,  mnli^re  tous  mes  soins,  je  n'ai  pas  pu  conncitre 
Ce  ijii  ils  fjb.oi<'nt  ici,  ni  quel  «-luit  smi  niailre. 

LISETTE. 

Aver  tout  ton  esprit,  tu  n'es  qti'un  animal; 
Car  c'étoit  justenient  l'article  prlneipal. 

LUCAS. 

Peut-ctrc  que  demain  j'en  saurai  davantage. 

LISETTE. 

Crois-tu  qu'ils  vont  rester  toujours  dans  ce  village? 

LUCAS. 

Dame,  je  ne  sais  pas  quand  ils  en  partiront; 
On  ne  m'en  a  rien  dit  :  en  tout  cas,  uous  verrons; 
Je  serons  aux  n<;uets.  Mais  dites,  je  vous  prie, 
Anni-vous,  ci>muie  hier,  tantôt  la  symphonie? 
M')i,  j'eniendLs  cela  tout  entier  du  jardin; 
Cela  me  ût  plaisir  ;  c'est  un  plaisant  tocsin. 

LISETTE. 

Je  ne  sais  dans  ce  jour  ce  «jue  l'on  se  propose, 
Si  1  on  fi-ra  musique,  ou  bien  quelqu'autrc  chose  : 
Ce  tpie  je  puis  sa\oir,  c'est  nue  les  plus  beaux  lieux 
Ou  Von  est  toujours  seul,  sont  beaucoup  ennuyeux. 

LUCAS. 

Notre  monsieur  le  comte  est  d'une  humeur  bi/.arre; 
El  \"ir  du  nii>ndp  ici,  c'est  une  chose  rare. 
(JikIIc  si-vt  rite!  tout  tremble  doaut  lui, 
Jus<|n  j  inacl.iiMf  même. 

LISETTE, 

Kst-a;  donc  d'aujourd'hui 
Que  tu  t'en  aperçois? 

LUCAS. 

Bon! 
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LISETTE. 

Écoute,  il  me  semble 
Ouir  quelqu'un  venir.  Si  c'étoit  lui.'' 

LUCAS. 

J'en  tremble; 
Et  je  retourne  vite  au  jaidin  travailler. 

LISETTE. 

Ma  maîtresse  m'attend,  et  je  cours  l'habiller. 

SCÈINE   II. 

ÉRASTE,  FRONïlN. 

FRONT  IN 

Ca,  parlons  une  fois  en  gens  sensés  et  sages. 
Ne  mettrons-nous  jamais  fin  à  tons  nos  voyages?, 
Pour  moi,  je  suis  bien  las,  je  vous  lai  dtja  dit, 
D'errer  de  ville  en  ville,  et  de  même  que  fit 
Un  certain  roi  lombard  avec  le  .'lieur  Joconde. 
Depuis  assez  long-temps  nous  parcourons  le  monde. 
Quand  pourrone-nous  revoir  la  ville  de  Paris  ? 

É  n  A  s  T  E. 
Nous  n'y  rentrerons  pas  sitôt,  je  crois. 

FRONTIN. 

Tant  pis, 
Monsieur.  i 

ÉRASTE. 

Dis-moi ,  comment  prétends-tu  que  je  fasse  ?i 
Il  faut  qu'avec  mon  père  on  me  remette  en  grâce. 
Et  la  cliose  est  assez  difficile. 

rnaiiTiN. 

D'accord; 
Car  avec  lui  je  sais  que  vous  eûtes  grand  tort. 
Il  vouloit  de  sa  main  vous  donner  une  femme. 
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En  ASTE. 

Un  autre  ol)jtn  iilors  avoit  f"r;i[)c  mon  iine. 

FnoNT  I  N. 
\'os  refus  CDiitri;  vous  le  firent  s'emporter. 

É  n  A  s  T  E. 
Au  pendiiuit  de  mon  cœur  j)ou>ois-jc  résister? 

r  n  o  N  T I  s. 
Ensuite  d'un  ton  fier,  iigité,  l'Aine  umue, 
Il  vous  dit  de  ne  plus  vous  jfTrir  h  sa  vue. 

£  n  ASTE. 
J'ji  fait  voir  rartioii  d'un  fils  oLi-issiint, 
Et  me  suis  éloigné  dans  le  même  iiionient. 

FH  ON  r  IN. 
Oui,  mais  vous  éloicçnant  avec  obéissance, 
Vous  avez  tVomé  di;d>lrnient  sa  iinance. 
De  son  or  enlevé  qu'il  ;;ardoit  avec  soin 
Qu'aura-t-il  pu  penser? 

En  ASTE. 

Que  j'en  avois  besoin, 
pn  ON  r  IN. 
Fort  bien. 

lin  AsTZ. 
C'est  pour  .lider  ù  notre  nécessiii  r, 
Une  espèce  d'cnipruut  ijue  j'ai  fait  à  mon  père. 

K  n  o  N  T  I  N. 
I.a  peste,  fjuel  cmpnmtl  nsonsieur,  il  nicparoît 
Ow  mon  dos  pourroit  bien  en  payer  l'intérêt. 

En  AsTE. 
Ijiissons  tous  res  discours  :  as-tu  de  ce  village 
Su  quel  est  le  scigucur? 

Fil  o  .NT  I  N. 

Oui  :  c  est  un  honimf  d'Age, 
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Un  guerrier  retiré  qui  vit  paisiblement, 

Et  fait  de  ce  séjour  tout  son  amusement. 

Il  voit  fort  peu  de  monde.  Une  femme,  une  fille, 

A  ce  que  l'on  m'a  dit,  composent  sa  famille. 

Mais  que  prétendez- vous?  quel  est  votre  dessein? 

ÉRASTE. 

Je  vais  te  l'expliquer.  Cette  fille,  Frontin, 

Est,  je  n'en  doute  point,  la  même  que  j'ai  vue 

Lorsque  je  vins  hier  près  de  cette  avenue. 

Je  la  suivis  long-temps  jusqu'en  ces  mêmes  lieux." 

Nulle  beauté  jamais  ne  plut  tant  à  mes  yeux  ; 

Et  je  puis  t'assurer,  quand  mes  regards  parlèrent/ 

Que  les  siens  et  les  miens  souvent  se  rencontrèrent. 

Ensuite,  s'éloignant  de  ce  lieu  tout-à-fait, 

Dans  ce  même  château  je  la  vis  qui  rentroit. 

Hélas I  un  peu  trop  tôt  elle  sut  disparoîirc  ; 

Et  j'ai  de  grands  désirs,  Frontin,  de  la  counoître. 

FRONTIN. 

Je  n'en  suis  point  surpris  :  à  vous  voir  enflammé 
Pour  quelque  objet  nouveau,  je  suis  accouliuné. 
Depuis  quatre  ou  cinq  mois  que  vous  faites  le  pxince, 
Et  courez  à  grands  frais  de  province  en  province, 
11  faut  que  vous  ayez  rendu  de  tendres  soins, 
Sans  trop  exagérer,  à  cent  belles  au  moins. 
Pour  celle-ci,  monsieur,  quittez  votre  espérance; 
De  la  voir  de  plus  près  il  est  peu  d'apparence. 
Le  père,  je  le  sais,  est  rempli  de  fierté, 
Délicat  sur  l'honneur,  omljrageux,  emporté. 
Ayez  de  la  prudence  en  cette  conjoncture, 
Et  n'allez  point  chercher  quelque  triste  aventm'e. 

É  U  A  s  T  E  . 

Le  poltron I  qu  avons-nous  à  craindre  en  ce  château? 
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rn  oNTiN. 
I.rs  fiijst's,  ni'ii-t-on  dit,  oui  ({uaiie  piques  d'eau. 
Je  lie  puis  sans  eflVoi  L'Oll^iJe^cr  la  cliuie, 
Ouund  je  sonijp  qu  on  peul  y  iaiic  lacuJbulc. 

t  n  A. s  TE. 
Mais  tit  n'ns  rien  appris  de  plus  particulier? 

r  II  o  S  T  I  N. 
Non  :  lout  re  qu'au  surplus  on  ui'a  su  détailler , 
C'est  que  cr  vieux  seigneur  est  assez  idolAtre 
De  nutsique,  de  vers,  de  picVes  de  tlieâtrc; 
Qu'il  a  heaiioup  de  goût  j>our  les  anciens  .-lUteurs; 
Qu'il  s'entretient  souvent  de  spectacles,  d'arieurs; 
r.t  qu  entre  la  fjniille,  il  n  est  point  de  semaine 
On  Ion  ne  représente  au  château  quelque  scc-ue, 

V.  n  A  s  T  E 
\  ce  que  tu  dis  15  ie  fais  réflexion. 

F  n  o  N  T 1 5. 
Voici  qucKpif  nouvelle  imagination. 

t  n  A  s  T  E. 
T.e  sri;;ncnr  de  ces  lieux  aime  la  comédie? 
L'entreprise,  il  est  vrai,  seroit  assez  Iiardie. 

r  i\  o  s  T I  5. 
tui,  sans  doute,  elle  1  est. 

En  ASTE. 

Frouiii),  ne  crains  plus  rien  , 
Ile  m'intnnluire  ici  je  sais  le  vrai  n-.uVfn. 
In  cariir  peut  tout  tenter  quand  l'antour  l'accompagne. 
Devenons  aujourd'hui  comédiens  de  c^unpaguc; 
L'occasion  nous  rit,  ne  t'inquiète  plus; 
Nous  jxiuvons  sous  ce  titre  ùire  au  cIi.Ue.iu  rc<;us. 
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FR  ONTIN. 

Il  fauL  VOUS  obéir,  et  voîis  êtes  mon  maître; 
Mais  si  quelqu'un  alors  vient  h  vous  reconnoître, 
Prévoyez  Femliarras  où  cela  nous  mettra. 

É  ;î  A  s  T  E. 
Je  ne  suis  point  atteint  de  cetie  crainte-là  : 
C'est  loi  qui  m'embarrasse. 

F  n  o  N  T  I  N. 

Et  pourquoi,  je  vous  prie? 

ÉB  ASTE. 

C  est,  je  te  l'avouerai,  que  poui'  la  comédie 
11  te  faut  le  talent  (jui  te  manque,  entre  nous. 

FR  ONTIN. 

Parbleu,  je  la  jouerai  tout  aussi  bien  que  vous. 

En  ASTE. 

Ah!  te  voilJi  piqué!  j'en  tire  un  bon  augure  •. 

Ce  trait  d'ambition  me  charme,  je  te  jure. 

Nous  allons  donc  montrer  tout  ce  que  nous  valons, 

Et  dans  notre  début,  va,  nous  réussirons. 

Songeons  dès-à-présent  aux  noms  qu'il  nous  faut  prendre. 

Tu  seras  Ragotin,  mol,  je  serai  Léandre. 

F  R  o  N  T  I  N. 

Ma  foi,  je  ne  veux  point  du  nom  de  Ragotiu; 
Je  suis  votre  valet,  je  m'aj>pelle  Frontin. 

É  II  A  s  T  E. 

Sois  ce  que  tu  voudias  :  pour  moi,  Frontin,  j'espère 
Avec  quelque  succès  remplir  mon  caractère. 

F  n  o  N  T  I  N. 
Vous  allez  tout  de  bon  faire  le  comédien? 

É  K  A  s  T  E. 
Sans  doute. 
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K  n  O  N  T  1  s. 
Mais,  monsieur,  cfla  n'est  pas  trojj  bien  ; 
Un  noblr  comme  vous  jouer  la  comédie  ! 

t  n  A  s  T  E. 
Crois-tu  (|uf  la  iioblisse  en  puisse  cire  afl'oiLlie? 
Va,  va,  la  innicdie  est  dans  tous  les  titats 
Une  proli'ssion  fjui  ne  d'cioge  pas. 

tn  ONXIN. 

Je  suis  de  voire  as  is. 

É  n  A  s  T  E. 
La  conK'dic  est  belle, 
Et  je  ne  trouve  rien  de  condamnable  en  elle  : 
Elle  est  du  ridicule  un  si  parfait  miroir, 
(^)u'oii  peut  devenir  sage  à  force  de  s'y  voir. 
Elle  forme  les  mœurs,  et  donne  ù  la  jeunesse 
L'iirnement  de  l'esprit,  le  '^oftt,  la  politesse. 
Tel  mfnie  qui  la  fait  avec  liabileté, 
l'eut,  (juoi  {j!i  on  puisse  dire,  eu  tirer  vanité, 
l.a  romedie  entiu,  par  d'heureux  artifices, 
Fait  aimer  les  vertus  et  détester  les  vices, 
Dans  les  âmes  exrite  un  noLle  sentiment, 
Corrige  les  diTants,  instruit  en  amusant. 
En  morale  agn.'able  en  mille  endroits  abonde, 
l'I  pi'ur  dire  le  vrai,  c'est  l'école  du  monde. 

p  n  o  s  T I  s 
Sur  ce  pied-là,  monsicui-,  je  dirai  rranriienient 
t^)ue  vous  devriez  bien  l'aller  voir  plus  sou\eut. 

Kn  AST  r. 
Ali!  alil  voiif,  plaisantez  :  mais  il  nous  f.ml  sur  1  lieurc, 
l'our  nous  lii»n  travestir,  s*''©"*'"  "otre  demeure; 
l)e  mon  projet,  Fronlin,  j'ose  tout  espérer. 
J'eutcuds  veuir  qucli^u  un,  gardons  de  uous  montrer. 
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SCÈNE    III. 

ISABELLE,  LISETTE. 

LISETTE. 

De  notre  jardinier  j'ai  su  cpi'tn  ce  village 
Le  jeune  iioiTune  d'hier  a  mis  son  e'quipa2;e; 
Mais  il  n'a  pu  savoir  ni  son  rang,  ni  son  nom, 
Et  l'on  ne  sait  s'il  est  ou  marquis  ou  baron. 
Parlons  à  cœur  ouvert,  dites-moi  d'où  peut  naître 
Ce  désir  empressé  de  vouloir  le  conuoîtie. 
Sans  doute  il  vous  a  plu?  dites  la  vérité. 

ISABELLE. 

Moi!  non,  c'est  simplemeiu  par  curiosité. 

LISETTE. 

La  curiosité,  sans  vouloir  vous  déplaire, 

Est  souvent  de  l'amour  la  compagne  ordinaire. 

ISABELLE. 

Ne  parle  pas  si  haut,  je  craindrois  qu'en  ce  jour 

LISETTE. 

\^nuloir  qu'on  parle  bas!  bon,  symptômes  d'amour. 
Pour  moi,  je  l'avouerai,  je  ne  saurois  comprendre 
Comment,  en  moins  de  rien,  notre  cœur  devient  tendre; 
Je  ne  puis  concevoir  comment  un  seul  regard, 
Jeté  sans  nul  dessein,  et  conduit  par  hasard.,... 

Puisse  porter  au  cœur...  par  certaine  étincelle 

Vous  rendriez  cela  bien  mieux,  mademoiselle. 

l 'i  A  B  E  L  L  E. 

Lisette,  en  vérité,  tu  te  mets  dans  l'esprit 
Des  choses  qui  me  font  un  sensible  dépit. 
Que  tu  me  connois  mal  de  soupçonner  mon  ime 
D'être  eu  si  peu  de  temps  susceptible  de  flamme! 


.sckm;  m.  19» 

J'ai  vu  cet  inconnu  par  hasard  un  moment, 
Lt  jt-  j)uis  t'iissnrcr  qu'il  m'est  indiffÏTOnt; 
Lt  |iour  le  clrcouvrir  mon  âme  toute  entière, 
i  u  nie  feras  plaisir  de  changer  de  matière, 
Je  l  eu  avertis. 

LISETTE,  ('«  f>ai:. 

Oui  ,  l'on  dissimule  ici. 
Pour  être  à  deux  de  jeu,  dissimulons  aussi. 

(  //  Isahilli:  ) 
Ah  1  puisque  vous  prenez  la  chose  de  la  sorte. 
Sur  ce  chapitre  lii  j'aurai  la  langue  morte. 
J'ètois  fort  étonnée,  à  ne  vous  rien  cacher, 
<^)u'iin  inconnu  sitôt  cikt  pu  vous  attacher; 
Lt  s  il  faut  avec  vous  parler  en  conscience, 
II"  |i  une  liomme,  aprts  tout,  n'a  pas  grande  apparence  : 
rtut-t'tre  est-ce  la  faute  aussi  de  ses  habits. 

I  s  A  B  r  I.  L  E. 
l'oint  du  tout,  il  ctoit  assez,  proprement  mis. 

LISUTTE. 

y\:\i>  il  a  1  air  conuuun,  l'air  d'un  homme'ordinaire. 

I  '«ABELLE. 

Tu  t'es  tr<>nq>i-e,  il  a  l'air  très  noble  au  contraire. 

LISETTE. 

J  .li  cepenii.irii  bien  vu  sa  ligure  au  grand  jour; 
Il  '.il  voiUé,  je  crois. 

ISABELLE. 

Que  dis-tu?  fait  au  tour, 

LISETTE. 
Fort  bien.  Jv  ne  suis  jwi-,  roiilrc  lui  prévenue, 
M. 11-.  je  le  Ms  sur  nous  tenir  long-temps  la  vue; 
icï  veux  uc  disent  rien  du  louL 
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ISABELLE. 

Ah!  quelle  erreur! 
Il  les  a  vifs,  perçants,  ils  vont  jusques  au  cœur. 

LISETTE. 

Ah!  vous  l'avouez  donc!  iBa  foi,  j'en  suis  fort  aise; 
Enfin,  ce  cavalier  n'a  rien  qui  ne  vous  plaise. 

ISABELLE. 

Lisette 

LISETTE. 

Vous  l'aimez? 

ISABELLE. 

Eh!  non,  Lisette,  non. 
Je  ne  dis  pas  cela. 

^  LISETTE. 

Ne  changez  point  de  ton, 
Et  m'ouvrez,  croyez-moi,  votre  cœur  sans  scrupule. 
Je  n'ai  pas  sur  l'amour  une  humeur  ridicule. 
Et  ne  suis  point  de  ceux  que  l'on  voit  s'aheurter 
A  blâmer  un  penchant  que  l'on  ne  peut  domter. 
Sur  ce  jeune  inconnu  parlons  donc  sans  mystère  r 
Vous  lui  plaisez,  je  crois,  comme  il  a  su  vous  plaire.  , 

ISABELLE. 

Eh  bien!  je  t'avouerai,  s'il  faut  t'ouvrir  mon  cœur, 
Qu'un  sentimeni  secret  rr.e  parle  en  sa  faveur. 

LISETTE. 

Et  voilà  justement  comme  l'amour  commence; 
Allons ,  il  ne  faut  plus  que  faire  connoissance. 

ISABELLE. 

Tu  vas  un  peu  trop  vite. 

LISETTE. 

11  est  vrai  (pie  souvent 
L'apparence  est  trompeuse  ;  allons  plus  doucement;" 
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Cnr ,  rnfîn  ,  n'i'n  dt'plaisc  à  sa  belle  figure , 

Il  iioiiiinii  Coït  bien  être  un  cherclicur  d'avcimirc. 

ISABELLE. 

Niiii ,  l,i>clti' ,  )(>  crois  qu'il  n'a  pas  l'air  trompeur. 

LISETTE. 

Ti'iii'/  ,  )<•  le  viiinlrois  pour  vous  de  tout  mon  cœur  ; 
M.iis  Notif  iiiie  se  livre  ."»  trop  d'espoir,  peiil-èlre: 
Car,  si  de  son  t-vli:,  lui,  voulant  vous  connoiU'C, 
Va  plein  de  coiilianre  entrer  dans  ce  cliAteau, 
Vous  savez  roiniiie  moi  qu'un  vi-)aj5e  nouveau 
Déplaît  cxlrèuienieiit  à  monsieur  volic  père, 
Et  qu'il  est  là-dessus  d'une  liunieur  si  sévère, 
Que  celui-ci,  sans  doute,  en  vovant  son  air  noir, 
^e  sera  pas  hcaucoup  tenté  di;  le  revoir. 

I  s  A  0  E  L  L  C. 
C  eat  tout  ce  que  je  crains. 

LISETTE. 

Votre  piTC  m'irrite. 
11  e>t ,  sans  contredit,  un  homme  de  mérite, 
Considéré  partout,  et  plein  de  probité; 
Mais  j'ai  peine  à  m'y  faire  encore,  en  vé-rité. 
Avec  ses  gros  sourcils  ,  dont  l 'ombrât;^!  oTiisquc, 
Son  maintien  imposant,  et  sa  p.irole  brus<{ue. 
Il  me  surprend  toujoiu^  :  il  vous  dit  tout  crûment, 
Ke  dissimuli'  rien,  et  parle  rranchenicnl  ; 
Mais  d'iui  t<>n  si  bourni ,  !|i  plein  de  vélié-niencc  ^ 
Que  quand  il  dit  ImuiJouc,  ou  croimil  qu  il  oflVnsc.  ' 
Eu  nulle  occasion  il  n'a  I  .lir  radoii^i  ; 
Qu'on  fasse  jeu  ,  concert ,  ou  coniédi»-  ici , 
Ce  sont,  vous  le  savez,  le»  seuls  plaisirs  qu  11  aime; 
Il  ne  sourit  jamais,  et  c'est  toujours  le  même. 
T'uiiir*.  Com.  «a  \cr|.    K.  ly 
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Pour  votre  chère  mère,  elle  est  tout  l'opposé, 

Douce ,  honnête ,  polie ,  ei  d'un  commerce  aisé  ;  ' 

Mais  elle  fait  la  jeune,  et,  ne  vous  en  déplaise, 

De  vous  voir  grande  fille  elle  n'est  pas  trop  aise. 

Mais  à  propos,  je  sais  qu'on  songe  à  vous  pourvoir. 

ISABELLE. 
Sur  quoi  dis-tu  cela? 

LI  s  E  T  T  E. 
Sur  ce  qu'hier  au  soir, 
Après  qu'on  eut  soupe,  j'entendis  votre  mère 
Parler  de  mariage  au  cdmte  votre  père  ; 
Ils  ne  me  voyoient  point ,  et  je  crois ,  par  ma  foi , 
<^Ui'ou  veut  vous  marier,  mademoiselle. 

ISABELLE. 

Moi  ? 

LISETTE. 

i'f  qui  voulez-vous  donc  ici  que  l'on  marie?, 
Dites,  seroit-ce  moi?  j'en  ferois  la  folie. 

SCÈNE  IV. 

LE  COMTE,  LA  COMTESSE,  ISABELLE,  LISETTE. 

LE    COMTE. 

Appi; ocHoss,  croyez-moi,  de  ce  feuillage  épais, 
Pour  éviter  le  cliaud  ;  c'est  l'endroit  le  plus  frais. 

LISETTE. 

J'entends,  je  pense,  ici  la  voix  de  votre  père, 
Je  ne  me  trompe  point ,  suivi  de  votre  mère. 

ISABELLE. 

Lisette ,  évitons-les ,  prenons  l'air  autre  part. 

LISETTE. 

Oui ,  vous  avez  raison  ■  voyons  si  le  hasard 


SCENE   IV.  igS 

Frroit  venir  celui  pour  qui  l'on  s'inUTcsse. 
Mail  sortoiib,  les  \oici. 

(Elles  s'en  vont.  ) 

SCÈNE    V. 

L  n   r,  O  M  T  E,  LA  C  O  INI  T  K  S  S  E. 

I.  E    COMTE. 

SavE7.-voi)s  bien,  comtesse, 
<}(ic  le  coiirtTt  d  liifi  mr  plut  exlrt-uncment. 

I.  A    COMTESSE. 

Il  me  plut  forl  aussi. 

I  E   r  n  .M  T  n. 

Je  le  tiouvai  charmant, 
El  pris  fort  ^rand  plnisir.  ni.id.inie.  à  vous  riiicndr'd. 
J'ai  de  tout  temps  rti-  |x>ur  la  musique  tendre, 
Et  lorsque  vous  chauliez,  certain  )c  ne  sais  quoi 
S  cniparoit  de  mon  cœur. 

LA    COMTESSE. 

Et  moi  donc,  comte,  et  moi. 
Je  me  «uis  cru  revoir  dans  ma  tendre  jeunesse, 
\  quatorze  ou  quinze  ans. 

I,  E    r.  f)  M  T  E. 

Moi  de  incmr ,  comtesse. 
A  pris  tout ,  vous  et  moi  ne  soimncs  pas  si  vieux. 

I.  \    COMTESSE. 

Dr  plus  iriuK.'-.  que  nous  ne  se  ]K>rt4-nt  pas  mieux. 

LE    C  KSI  TE. 

<^u<'ind  on  devient  Agé,  c'est  l'ordinaire  usage 
l">e  vouloir  sr  crtrlier  la  moitié  de  son  âge  : 
Je  n'ai  j)oiiit  le  défaut  (jiic  l'un  a  U-de»sus. 
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LA    COMTESSE. 

Ah  I  je  suis  comme  vous ,  et  ne  l'ai  pas  non  plusj 

LE    COMTE. 

Par  ma  foi ,  je  vous  vois  même  air ,  même  visage 
Que  vous  aviez  du  temps  de  notre  mariage. 

LA    COMTESSE. 

Que  ces  temps-là  soient  près  ou  qu'ils  soient  éloigne's , 
Vous  êtes  à  mes  yeux  tout  comme  vous  ëliez. 

LE    COMTE. 

Mais,  comr/ie  vous  olianliez!  Quelle  voix  neuve  et  belle! 
Quel  étoii:  votre  maître  ?  Ali  !  c'étoit  Beaumavielle. 

LA    COMTESSE. 

Comte ,  vous  vous  trompez. 

LE    COMTE. 

Vous  m'avez  dit  souvent 
Que  ce  fut  votre  maître  à  chanter. 

LA    COMTESSE. 

Nullement. 
J'ai  pu  vous  avoir  dit  qu'il  montroit  à  ma  mère  ; 
J\Ia  mémoire  est  fort  bonne ,  et  ne  me  manque  guère. 

LE    COMTE. 

La  mienne  est  bonne  aussi,  je  me  souviens  du  jour 
Que  je  vous  dérlarai  tendrement  mon  amour 
Pour  la  prejnière  fois. 

LA    COMTESSE. 

Ail  !  j'étois  dans  l'enfance. 

LE    COMTE. 

ISIon ,  non. 

LA    COMTESSE. 

Vous  aviez,  vous,  beaucoup  d'expe'iience. 

LE    COMTE. 

^Iais  je  vous  épousai ,  le  fait  est  bien  certain, 


SCÈNE  V.  19: 

1  Quinze  ou  seize  ans  après  le  passage  du  Rliin, 
1  t  vous  aviez  ulurs... 

LA    COMTESSE. 

Comte ,  laissons-la  l'âge 

lE    COMTE, 

Et  vous  a\icz  alors... 

LA    COMTESSE. 

Parlons  du  mariage 
Qu'avec  ce  vieiux  ami  vous  avez  résolu. 
Dites,  quen  sera-l-il? 

lE    COMTE. 

Je  crois  qu'il  est  rompu  , 
Et  vous  aviez... 

LA    COMTESSE. 

J'en  suis  cliagrine  pour  ma  fille, 
Carc'etoit  de  grands  biens  jetes  dans  la  fiinii!l<-. 
Quelle  raison  u-t-il .'' 

LF.    COMTE. 

Nous  pourrons  le  savoir 
Dans  ce  jour;  il  m'écrit  qu'il  arrive  ce  soir, 
Et  (fu'il  m'entretiendra  de  quelque  circonstance 
Qui  le  facile  tri'-s  fort  touchant  cette  alliance. 

LA    COMTESSE. 

Son  ûls ,  à  ce  qu'on  dit ,  est  aimable ,  bien  fait 

LE    COMTE. 

C'est  de  cette  façon  qu  ou  m'a  fait  son  }X)rtrait  : 
Et  lors<|ue  cet  ;uni  que  j  .lime  a\ec  tendresse. 
Car  je  l'ui  fort  counu  dans  ma  tendre  jeunesse. 
L'un  1  nuire  nous  étions  mf'me  des  plus  unis  , 
Et  si  nous  n'.ivons  pu  nous  rejoindre  depuis  , 
C'est  que  chacun  a  fait  difftrenuneiit  la  ;,uerre; 
l^and  je  servois  sur  mer,  il  scrvoit,  lui,  nui  leiic. 
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Madame ,  si  bien  donc  que  quand  je  le  revis, 
Il  me  dit  qu'il  n'avoit  uniquement  qu'un  fils  ; 
Moi,  je  lui  répondis  que  j'avois  une  lille, 
Que  par-lù  nous  pourrions  unir  chaque  famille. 
L'hymen  lut  entre  nous  de  la  sorte  arrêté , 
Il  me  dit  que  son  fils  nous  seroit  présenté; 
Cinq  mois  se  sont  passés,  je  partis  pour  ma  terre 
Sans  entendre  parier  ni  du  fils  ni  du  père , 
Et  je  reçus  hier  la  lettre  en  question. 

LA    COMTESSE. 

Comte,  cela  mérite  un  peu  d'atiention  ; 
Il  ne  faut  pas  donner  votre  fille  Isabelle , 
Sans  savoir  si  l'époux  peut  être  digne  d'elle. 
Cette  fille ,  monsieur ,  mérite  un  sort  heureux  ; 
Elle  est  sage ,  bien  née. 

LE    COMTE. 

Elle  tient  de  nous  deux. 

LA    COMTESSE. 

Certainement,  monsieur,  il  faut  bien  qu'elle  en  tienne. 

LE   Comte. 
Il  est  peu  de  beauté ,  ma  foi ,  comme  la  sienne. 
Elle  a  fort  de  mon  air,  je  le  dis  franchement. 

LA    COMTESSE. 

Et  cela  pourroit-il,  cher  comte ,  être  autrement .' 
Vous  fûtes  de  tout  temps  seul  objet  de  ma  flamme  : 
Je  n'ai  connu  que  vous. 

LE    COMTE. 

Je  le  sais  bien ,  madame. 
LA  comtesse. 
Et  jamais  ma  vertu  n'a  fait  aucun  écart. 


SCfiNE  V.  ry.) 

LE  COMTt. 

C'est  ce  qui  m'a  toujours  surpris  (Je  votre  part  ; 
Car  les  fcmiiics  parfois 

I.  A    COMTES  s  C. 

Comte  ,  qu'allez-vi.u.-.  ilin-  ^ 

t  E    COMTE. 

Ou'iiiK'  ffiiiiuc  li.li'le  est  digue  qu'où  l'admire. 
Je  vou'i  aduiirc  aussi. 

LA    COMTESSE. 

Je  le  uicrite  un  peu. 

LE    COMTE. 

Corblcii ,  je  paiierois,  cctii;  main  dans  le  feu, 
Que  mon  iiuniieur  par  vous  n'a  reçu  nulle  lionte. 

r.  \    COMTESSE. 

■Vous  me  faites  trciuliler  avec  vos  siTiiienls,  comte. 
Voici  ma  fUle. 

scèm:  vl 

LE  COMTE,  LA  COlVrJ'ESSE ,  ^SABFI,IJ^,  r,l.S[;iTE, 

LE    C.O  M  T  E. 

F, H  bien  !  que  ferons-nous  n;  soir  ? 
(^)ucl  divertissement  pouirions-nous  bien  avoir  .' 
Wous  eûmes  tout  le  jour  liier  de  la  musique: 
Je  l'ai  dit  à  madame  ,  clic  ctoit  matjnifHpie  ; 
Mais,  (nnuiii'  il  faut  un  (m-u  vaiicfr  son  plaisir, 
(^>uc  feiona-uous,  voyons  ' 

IS ADFLLE 

C'est  à  vous  de  choisir. 

LE   COMTE. 

.K  vous  bien  divertir  toujours  je  m'ttudic. 
Il  uous  Ijudroil  jouei  toute  une  tragédie. 
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LISETTE. 

Toute  une  tragédie  est  ibicu  longue,  ma  foi  1 

L  E    c  o  M  T  E. 
Elle  ne  sauroit  l'être  assez  encor  pour  moi. 
Pour  ne  plus  s'asservir  à  la  règle  coininunc, 
Je  voudrois  qu'on  en  fît  en  six  actes  quelqu'une. 

LISETTE. 

Ce  seroit  liasardcr  beaucoup  assuréir.cnt. 

Tel  qui  n'en  fait  que  cinq,  en  fait  trop  bien  souvent. 

LE    COMTE. 

Que  veulent  ces  gens-ci? 

ISABELLE. 

Qu'aperçois-je ,  Lisette? 

SCÈNE    VIL 

ÉRASTE,  FRONTIN,  LE  COMTE,  LA  COMTESSE, 
ISABELLE ,  LISETTE. 

É  RAS  TE. 

Notre  entre'e  en  ces  lieux  est  peut-être  indi-^crètc; 

Mais  ce  ne  seixiil  pas  remplir  notre  devoir. 

Si  nous  manquions,  monsieur,  à  l'honneur  de  vous  voir. 

LE  comte. 
Do  tant  de  compliments,  monsieur,  je  vous  dispen.se. 

LISETTE. 

L'accueil  du  père  est  froid,  adieu  la  connoissam  e. 

LE    c  o  JJ  T  E. 
Mais,  monsiem-,  sachons  donc  qui  vous  êtes  enfin. 

ÉRASTE. 

Il  faut  vous  satisfaire,  et  c'est  bien  mon  dessein. 
JNous  allons  à  Paris,  et  venons  d'Allemagne  : 
Kous  sommes,  eu  un  mot,  coine'diens  de  campagne. 


SCENF.    VIL 

ISADL  L  LL. 

Lisette  1 

LE    COMTE. 

Comédiens,  diies-vous? 
F  n  ON  T  is. 

Oui,  vraiment. 

LISETTE. 

Je  croii  qu'il  entre  ici  quelque  déguisement. 

LE    COMTE. 

Partleu!  je  suis  cliarnié  d'une  telle  aventure. 
Je  suis  grand  amateur  de  pièix^s,  je  vous  jiure, 
l'A  puisque  vous  vnilà,  vous  nous  divertirez. 

É  R  A  s  T  E. 

Nous  ferons  là-deskus  tout  ce  que  vous  voudrci. 

rn  oNTiN. 
Tout  ce  qui  dt  pendra  de  notre  niinist»  re 
■Vous  est  oflcrL 

LE    COMTE. 

Quel  csl,  voii.s,  votre  caractère? 

En  ASTE. 

D'ordinaire  ce  siuil  les  amants  que  je  fais. 

L  r.    COMTE. 

El  vous,  monsieur? 

r  n  II  N  Ti  >. 
Et  moi  je  suis  pour  les  valets. 

LE    COMTi:. 

Je  suis  r.ivi  qu  ici  le  liu'uinl  vous  adresse. 

^ous  Jun)n^  du  [iluisir;  qu'eu  dites-vous,  comtesse: 

LA    COMTESSE. 

Moi ,  j'en  prendrai  be.iucoup,  et  je  le  dis  sans  fard. 

LISETTE. 

Nous  espcroDS  aussi  dcn  prendre  notre  part. 
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LE    COMTE. 

Nous  jouons  quelquefois  ici  la  comédie: 
Nous  nous  entretenions  même  de  tragédie 
Quand  vous  êtes  venus. 

F  n  o  N  T  1  N. 

Nous  sommes  trop  Leureux 
Çue  le  sort. . .  le  hasard. . .  et  que  selon  nos  vœux. . . 

ÉRASTE,  bas,  h  Fiontiii. 
Tu  veux  toujours  parler;  ne  songe  qu  à  te  taire, 
Et  qu'à  jouer  le  rôle  ici  que  tu  dois  faire. 

LE    COMTE. 

Que  pourriez- vous  jouer? 

FRONT  IN,  bas,  à  Eraste. 

Mais  si  je  ne  dis  mot, 
On  va  croire,  monsieur,  que  je  ne  suis  qu'un  sot. 

ÉRASTE. 

[Bas,  à  Froiilm.)  (Au  comte.) 

Au  contraire.  S'il  faut  vous  jouer  du  tragique. 

Je... 

LE    COMTE. 

Comme  vous  voudrez,  sérieux  ou  comique. 
Je  me  souviens  d'avoir  vu  jouer  autrefois 
Le  Crispin  médecin  aux  Comédiens  François  ; 
Il  n'est  point,  pour  bien  rire,  une  pièce  pareille. 
Quel  en  est  donc  fauteur? 

ÉRASTE. 

Elle  est  de... 

FR  OKTIN. 

De  Corneille. 

'  LE    COMTE. 

Commen'.?  que  dites-vous?  Vous  vous  moquez,  je  croi. 


SCÈNE  VII.  ao3 

ÉR  ASTE. 

{Bas.)  (.4u  comtf.y      (Bas,  a  Froittiii.) 

Ali!  lu  bourreau!...  Monsieur...  Et  mallu-ureux!  tais-toî. 
C  est  qu'il  veut  plaisanter.  En  fuit  de  conicdie, 
Le  talent  de  monsieur  est  lu  boufT^nneric, 
Et  le  style  comique  est  si  fort  de  son  goût, 
(^u  il  ne  peut  s"emjK"clier  de  bouflimner  partout. 
Piiur  ne  vous  pas  donner  des  scènes  rebattues, 
Ciir  les  pièces,  je  crois,  Vous  sont  toutes  connues, 
>iius  allons  vous  jouer  seulement  un  morceau, 
Ijitie  monsieur  et  moi,  qui  par'jilra  nouveau. 

LE    c  o .V  T  E. 
Volontiers,  écoutons. 

in  ASTE. 

Ce  u"est  pas  du  tragifiuc, 
Jjdij  l'ouvrage  est  traite  d'un  goût  tragi-co.nique. 

L  c   c  o  M  T  t. 
Couimcut  l'appelez-vous? 

tn  ASTE 

V.'e-,t  l'amanl  d(';;uisé. 
LISETTE. 

Ce  titre  promet  fort. 

inASTE,  baf ,  îi  Fronlin. 
Ton  rôle  est  fort  aiv- , 
Tu  le  sais  dè:>  tantôt. 

Fil  ON  TIW. 

Soyez  en  assurance. 

LISETTE. 

A  l'amant  dt-f;ui»e  ci  préions  du  silenre. 

i.n  ASTE,  allant  au  fund  du  ihciUre  et  revenanl  avre 

Fronltu. 
Ah  !  Moron  ,  c  tn  est  fait ,  lu  me  voii  amoureux. 
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F  r.  O  N  T  I  s. 
Peut-on  savoir  l'objet  qxii  captive  vos  vœux? 

En  ASTE. 

Hélas  !  c'est  un  objet  tout  channant,  tout  aimable, 
Qui  ne  sait  pas  encor  le  tourment  qui  m'accable. 

F  R  o  N  T  I  N. 

Avec  elle,  seigneur,  ayez  un  entretien. 

É  p.  A  s  T  E. 
Eb  !  comment  puis-je,  hélas  I  eu  trouver  le  moyen? 
Elle  est  dans  son  palais  sans  cesse  retirée, 
Jamais  aucun  mortel  n'y  peut  avoir  entiée. 
C'est  dans  le  doux  espoir  de  la  voir  un  moment 
Que  je  me  sers  ici  de  ce  déguisement. 
Je  vundrois  l'assurer  de  ma  tendresse  extrême, 
Lui  dire  qui  je  suis,  lui  prouver  que  je  l'aimcj 
Mais  je  n'ose  compter  sur  un  si  doux  destin. 
VoLidra-t-elle  accepter  et  mou  cœur  et  ma  main? 
Voudra-t-elle,  au  milieu  de  ce  qui  l'cnviroime, 
Répondre  à  l'espérance  ou  mon  cœur  s  abandonne? 
Crois-tu  qu'elle  m'entende,  et  cp.ie  dans  mon  aideur.. 

fhontin. 
Il  fandi'oit  quelle  fût  des  plus  sourdes,  seigneur. 
Ou  si  vos  soins  enfin,  croyez-en  ma  parole, 
Ne  sauroicnt  la  toucher...  Il  faut  qu'elle  soit  folle. 

Éli  ASTE. 

Ah  !  respecte,  Morou,  cet  objet  plein  d'appas. 

F  R  ONT  IN. 

Je  le  respecte  aussi,  seio;neur,  n'en  doutez  pas, 

Et  bien  loin  d'insulter  au  trait  qu'arr.crr  nous  lance j 

Souffrez  que  je  réponde  à  votre  confidence. 

Je  vais  bien  vous  surprendre.  Apprenez  en  ce  jour, 

Que  je  sens  comme  vous  le  pouvoir  de  1  amouc. 
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Comme  vous  ji-  voudiois  que  celle  qui  m'enflamme 
Pi'ii  savuir  à  quel  [)oiiit  elle  enclinnte  mou  Ame. 
A  I.i  priucesse  endii  vous  douuez  votre  coeur», 
Et  luoi  je  suis  épris...  de  sa  fuie  d'Iiouueur. 
M.iis  dans  ces  lieux,  enfin,  que  pri-tendt!Z-vous  faire? 

Ln  ASTE. 
Ailrtidie  si  le  sort,  ù  mes  vœux  moins  rontrairc, 
PiMirru  me  procurer  les  forluoi's  instants 
Uii  je  puisse  en  secret... 

F  n  o  !«  T  1  s. 

Seigneur,  je  vous  entends; 
El  si  vous  m'entendez,  je  commence  à  comprendre 

(  Fus  ,  Il  Ê-USlf.) 

K\\v  tel  qui  nous  entend  poiirroit  trop  nous  entendre. 

(  II uni.) 
Finissons  reiitretieii,  cessons;  et  dans  ce  jour, 
l'our  ne  rieu  lias.irder,  laissons  agir  l'amour. 

i.r.   c oMTt. 
l'ort  Ijiiii    nicssiinis.  fort  bien. 

LISETTE. 

La  scène  a  su  me  plaiit, 

Kn  OSTIN. 

c  est  un  p<  tit  essai  de  noire  savoir-faire. 

L  i:    c  f)  M  T  E. 

Vous  avez  du  mérite,  et  je  jure,  ma  foi, 
Que  vous  serez  reçus  dans  la  tioujK;  du  roi. 
()u'ea  dites-vous?  parli'/. 

LA    COMTESSE. 

.Monsieur  a  la  voix  tendre, 
I.t  prouincc  à  mcncLlle. 

ISA-BEtLE. 

Il  se  fait  bien  entendra 

Xhcâlre.  Com- ta  vcn.  ii.  lH 
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LA    COMTESSE. 

Il  faut  que  ces  messieurs  soient  quelques  jours  ici. 
Comte,  qu'en  pensez-vous? 

LE    COMTE. 

Je  le  veux  bien  aussi. 

LISETTE. 

Pendant  ce  temps,  monsieur  peut  à  mademoiselle 
Apprcndie  à  bien  jouer  quelque  scène  nouvelle. 

ÉB  ASTE. 

Je  m'en  Ci  rai  toujours  un  sensible  plaisir. 

LE    COMTE. 

Songez  donc  pour  ce  soir,  messieurs,  à  nous  choisir 
Quelque  morceau  brillant,  de  goût,  de  caractère. 
Un  ami  dans  ce  joiu-  doit  venir  à  ma  terre  ; 
De  cet  amusement  nous  le  régalerons. 

É  R  A  s  T  E. 
Nous  ferons  pour  cela  tout  ce  que  nous  pourrons; 

SCÈNE    VIIL 

LESACTEURSPKÉCÉDENTS,    UN    LAQUAIS.' 
LE    LAQUAIS. 

Monsieur,  dans  votre  cour  il  entre  un  équipage 
A  six  chevaux,  avec... 

LE    COMTE. 

C'est  notre  ami,  je  gage. 
Allons  le  recevoir. 
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SCÈNE   IX. 

ISABELLE,  LISETTE,  ERASTE,  FRONTIN. 

LISETTE,  à  Isaliellf. 

NoDS,  restons,  croyez-moi. 

ISABELLE. 

Si  mon  pcre  revient. 

LISETTE. 

N'ayez  aucun  effroi, 
t  n  A  s  T  E. 
Je  ne  sais  pas  comment  voif>  prendrez  une  ruse 
On  vous  seule  avez  part;  vous  êtes  mon  excu.sc. 
L'amour  m'a  sug;;t'ré  ce  trait  ingénieux, 
Pour  me  pouvoir  san*  risf^ie  offrir  ù  vos  Ixmux  yeut. 
Et  vous  ofl'rir  un  cœur  (jui  fait  son  bien  suprême, 
D  cire  à  vous  à  jamais. 

fn  nsTlS,  n  ListUf. 

Et  moi  j'en  dis  de  même. 

ISABELLE. 

Lisette,  je  ne  sais  où  j'en  suis. 

LISETTE. 

Les  rusés  î 

FI)  OBTIN. 

flous  sommes,  il  est  vrai,  deux  amants  déguisés.  ', 

ISABELLE. 

Je  ne  sais  p^iiit,  monsieur,  répondre  ù  ce  langage; 
De  ces  sortes  d  aveux  j'ignore  cncor  l'iLsage, 
Et  vous  me  ixTinettrc/.  ici  de  n'écouter 
Que  ce  que  le  devoir  ù  mou  rteur  doit  dicter. 

É  n  A  s  T  E. 
Àh,  charmante  Isabelle! 
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LISETTE. 

11  n'est  pas  nécessaire 
D'en  dire  davantage,  et  j'entends  votre  affaire. 
Avant  que  se  livrer  h  trop  de  sentiments, 
l\  faut  un  peu  voir  clair,  et  conuoître  ses  gens. 
Qu'êtes- vous,  s'il  vous  plaît?  si  j'en  crois  l'apparence..., 

ÉR  ASTE. 

Mon  vrai  nom  est  Éraste,  et  je  suis  de  naissance. 

FR  ONTIN. 

De  plus,  riclie  liéritier.  Oli  !  c'est  un  fait  certain. 
Moi,  je  suis  son  valet,  et  m'appelle  Froutin. 

ÉRASTE. 

Je  serai  riche  im  jour;  mais  les  biens  que  j'espère 
Ne  sont  rien  si  je  n'ai  le  bonheur  de  vous  plaire. 

FR  ONTIN. 

Riche,  sans  contredit,  de  plus  d  un  million. 
Nous  avions  de  ce  bien  pris  un  e'chantilloa  ; 
Maïs  nous  ne  l'avons  plus  :  cela  s'use  si  vite! 
Nous  prenons  le  pai'ti  d^e  retourner  au  gîte. 

LISETTE. 

Vous  aviez  donc  quitté  le  séjour  paternel? 

F  R  O  N  T  I  N. 

Oui;  tâais  pour  un  sujet  simple  et  tout  naturel. 
Son  cher  père  Damis,  un  peu  vif  et  sévère... 

LISETTE. 

Que  dites-vous  Damis?  Ouoiî  ce  seroit  son  père? 

FRONTIN. 

Eh  !  vraiment  oui,  c'est  lui  !  le  connoissez-vous? 

LISETTE. 

Non  : 
Mais  il  me  seiabl-e  avoir  oui  nommer  ce  nom 
Au  comte. 
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ISABELLE. 

Je  ue  sais. 

Fn  «STl». 
C'est  un  vieux  militaire, 
Et  qui  s'est  lucnie  acquis  du  rciium  daus  lu  guerre. 

LISETTE. 

Justenient  le  voilà,  c'est  ce  mente  Damis 
CiMiiiu  ilu  comte,  il  est  de  ses  aiicieus  amis. 

É  n  ASTE. 

Seroit-il  bien  jMJssihIc!  Ahl  pardonnez,  madame, 
Ce  mouvement  de  joie  où  s'emporte  mon  unie. 
Tout  senihle  ici  donner  quelqu'espoir  à  mou  feu  ; 
Mais  puis-je  m'y  livrer  si  je  nui  votre  aveu.' 

ISABELLE. 

J'ai  beaucoup  de  penchant  à  vous  croire  sincère; 
Mflis  mon  aveu  n'est  rien  saus  relui  de  mou  père. 
Éraste.  si  de  lui  vous  pouvez  m'obtenir, 
Isabelle  aussitôt  ne  saura  qu'oLcii. 


SCÈNE  X. 


I  l  C.V.S,   Kit.lSTt:,  IS.\KELLE,   LISETTE^ 
FKONTIiN. 

LUCAS. 

Je  Vous  clicrclic  partout. 

LISETTE. 

Kt  que  veux-tu  nous  dire? 

1. 1;  TAS. 

liie  nouvelle,  allez,  qui  vous  fera  bien  tire; 
.Mais  aussi  faudra-t-il  nie  r''conipeuser  bien  : 
Car  saus  cela,  tenez,  je  ne  vqus  dirai  rien. 

i8. 
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LISETTE. 

Dépêche,  nous  verrons  :  que  viens-tu  nous  apprendre? 

lUCAS. 

Bellement. 

ISABELIE. 

Parle  donc. 

LUCAS. 

C'est  que  je  viens  d'entendre 
La  conversation  du  comte  avec  celui 
Qui  pour  le  venir  voir  arrive  d'aujourd'hui. 
D;une,  il  faut  que  ce  soit  quelqu'un  de  conséquence. 

LISETTE. 

Après  ? 

LUCAS. 

Ils  ont  parlé  de  vous  et  d'alliance, 
Et  j'ai  fort  bien  compris,  les  entendant  jaser. 
Que  ce  grand  monsieur-là  vient  pour  vous  épouser. 

ISABELLE. 

O  ciel  ! 

En  ASTE. 

Ah  quel  levers!  ô  fortune  cruelle; 

FF.  ONT  IN. 

A  quel  prix  as- tu  mis  cette  belle  nouvelle?. 

LUCAS. 

Je  vois  qu'elle  vous  a  tous  rendus  soucieux. 
Mais  je  ne  savois  pas... 

LISETTE. 

Va-t'en,  tu  feras  mieux  : 
Nous  n'avons  poipt  affaire  ici  de  ta  présence. 
Messager  de  malheur. 

LUCAS. 

La  belle  récompense  ! 
(  Il  s'en  va,  ) 


SCÈNE  Xï.  an 

SCÈNE   XI. 

L  F,  s   A  C T  F,  U  R  S   IMl  ft  C  É  D I'.  N  T  S ,  hors  Lucas. 

LISETTE. 

Nous  on  pallions  tantôt,  de  ce  projet  formé; 
Et  voilà  mon  soupçon  tout-ù-fait  conlirnié. 

É  11  A  ST  t. 

Cet  liynieii  rst  pour  moi,  niiiilamc,  un  coup  de  foudre. 

I  s  A  B  K  1. 1.  E. 
Aux  vol()utr->  d  lin  pt're  il  faut  bien  se  résoudre, 
l'iiis-je  Idiie  autrement? 

En  ASTE. 

4)uelle  futulite  ! 
Mon  cœur  s'applaudissoit  de  sa  féiicilé  : 
Un  favorable  esjniir  s'en  rendoit  déjà  maître; 
Et  dans  le  m<!yme  instant  je  le  vois  disparoitrc. 

ISABELLE. 

Je  vois  ([u»;  vous  ni'.iinic/,,  et  je  plains  votre  sort; 
Mais,  Lraste,  il  faut  hieii  sur  soi  faire  un  effort. 

É  11  A  s  T  E. 
Fil!  le  puis-jc,  Isalwlle,  après  vous  avoir  vue? 
Je  iiiouri.ii  de  douleur. 

ISABELLE. 

(^)ue  mon  àmc  est  émue  î 
Kclirc/.-vous,  Êrastc....  et  si  nous  e'iioiis  vus.... 

L  IS  LTTE. 

(.ici!  voil.'i  votre  père. 

ISABELLE. 

Alil  nous  sommes  perdus. 

En  ASTE. 

.Ne  Vous  di'niontez  pas,  cl  soyei  hors  de  peine  ; 
Faisons  seuiMaut  ici  de  jouer  uuc  sccuc. 
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ISABELLE. 

Et  laquelle?  parlez,  je  tremble  de  frayeur. 

LISETTE. 

Commencez  ;  nous  savons  tout  Molière  par  cœur. 
ÉRASTE,  ie  jetant  aux  pieds  d'Isabelle ,  et  lui  pre- 
nant la  main. 
Ah!  belle  Alcmène,  il  faut  que  comble  d'allégresse.... 

ISABELLE. 

Laissez,  je  me  veux  mal  de  mon  trop  de  foiblesse.  ] 

SCÈNE  XII. 

LE  COMTE,  ISABELLE,  ÉRASTE,  LISETTE^, 
FRONTIN. 

LE    COMTE. 

Comment  donc... 

ÉRASTE. 

Nous  faisions  la  répétition 
D'un  assez  beau  morceau  choisi  d'Amphitryon. 
Mademoiselle  joue  Alcmène  par  merveille. 

LE    COMTi; 

Et  pourquoi  diable  prendre  une  pièce  pareàlle?. 
Je  ne  la  puis  souffrir. 

ÉRASTE. 

C'est  cependant  partout 
Un  clief..d'œiivre  approuvé  de  tous  les  gens  de  goût. 

LE    COMTE. 

Eh  fi  donc!  un  chef-d'œuvre,  où  l'on  couvre  de  lionte 
Un  général  d'armée,  et  qu'un  rival  affronte. 
Corbleu!  si  j'eusse  été  ce  général  thébain, 
Jupiter  n'eût  jamais  péri  que  de  ma  main. 
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Oui,  l)ieii  loin  tic  soiiiïiir  qu'il  l"l  c!irz  moi  le  maître, 
Je  l'iiurois  fait  d'abord  suuter  par  li  fenêtre. 

KnoNTiM,  bas ,  à  Lraste. 
Monsieur,  nlloiis-nous-en. 

É  n  A  s  T  E ,  bas  ,  U  Lisetlf. 

Cet  lionime  est  singulier. 
LISETTE,  bas  ,  à  Eru.\t<;. 
(iirilrz-vous,  croyez  moi,  de  le  couirarier* 

F  R  0  s  T  I  N. 

Kclirons-nous. 

LE    COMTE. 

Cherchez  quelques  scènes  nouvelle*, 
Oit  l'on  parlp  d'assauts,  de  fi>rt.s,  de  citadelles, 
Ou  de  comljals  sur  mer  :  voili  du  ravissant.  , 

FRONT  I  s. 

Oui,  celi  puurroit  être  assez,  divertissant. 

SCÈME    XIII. 

DAMIS,   I.K  COMTF,   L.\  CO.Ml-E"=.SE,  ISABELLE. 
ÉRASTE,    LÏSETTt;,    FKUMIN. 

LA    COMTESSE. 

Comte,  nous  vous  cherchions.  A^ipr^  clicz,  Isabelle, 
Et  saluez  monsieur. 

DAMIS. 
Une  fille  si  belle 
Doit  faire  le  Ixinhcur  de  celui  qui  l'auia. 
J'en  suis  certain. 

F  R  o  N  t  I  s  ,  bas  ,  n  tlrastf. 
.Monsieur,  vous  allez  faire  là 
,Une  soiic  figure. 
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LA    COMTESSE. 

Eh  bien!  la  comédie 
Va-t-elle  commencer?  Sera-t-elle  jolie? 

D  A  M  1  s. 
Çuoil  du  spectacle  aussi?  madame,  en  vérité, 
3  appelle  votre  terre  un  séjour  enchanté. 

É  n  A  s  T  E ,  bas  ,  il  Froiilin. 
Ah  !  c'est  mon  père  ',  ô  ciel  ! 

F  n  o  N  T 1 N ,  lias  ,  h  Eraste. 

Cela  n'est  pas  croyable.  ' 
Et  vraiment  oui  ce  l'est.  Ah  !  voici  bien  le  diable  I 

É  R  A  s  T  E. 

Ciel!  comment  nous  tirer  de  ce  triste  embaiTas? 

F  r.  o  n  T  I  N. 
Je  n'en  sais  rien. 

LE    COMTE. 

Eh  bien!  vous  ne  commencez  pas? 

FRONT  IN. 

Pardonnez-moi ,  monsieur...  C'est  que  nous  voulons  faire. 
Une  scène  d  un  fils....  cpi  reconnoît  son  père.... 

D  A  M  1  s. 
Je  crois  voir.... 

FR  ONTIN. 

Nous  voulons  que  le  père  surpris 

De  rencontrer  aussi...  de  son  côté  son  fils... 
Attendrissant  les  cœurs...  par  leur  reconnoissance... 

LE    COMTE. 

C'est  im  galimatias  que  tout  ceci,  je  pense. 

F  n  ONT  IN. 

Et  cédant  aux  effets...  d'un  tendre  mouvement... 
Ah!  que  cela  va  faire  im  spectacle  touchant! 


SCÈNE   Mil  s 

IJ  AM  IS. 

Je  ne  me  trompe  point 

LU  ASTE. 

Ali!  c'est  trop  me  runtr.iiiidrc, 
Et  je  vois  ù  pr.-seiit  qu'il  n'est  plus  lemps  de  feindre. 
Alil  nioiisifui ,  |uiincire/  qu'enihra-.sant  vos  gtnoux, 
J'ose  vous  suppliei  d'écouler... 
D  A  M  I  s. 

Levez-vous. 

I  s  A  D  i:  L  L  E. 


Lisette. 


LISETTE. 

La  rencontre  est  d'assez  bon  augure.  . 

LE    COMTE. 

Que  veut  dire  ceci?  quelle  est  celte  aventure? 

LA    COMTESSE. 

Qu'ave/.-voub  donc,  monsieur,  qui  vous  rend  li  surpri»? 

D  A  M  I  s. 
Je  dois  l'être  en  eflut  ;  je  trouve  ici  mon  Gis. 

LISETTE,  lias ,  ii  Isabelle. 
Son  fiU?  made^loi^elle! 

D  A  .M  I  s. 
Oui,  la  chose  est  certaine. 

ISADELLE. 

Ciel! 

Fn  (>  N  T  I  s. 
Voilà  justement  une  nouvelle  jcène. 

LA    COMTESSE. 

Je  n'en  puis  revenir. 

LE    CliMTt. 

Ceci  me  surprend,  moi; 
C  e»  un  evcnemcnt  qu  à  peiue  je  conçoL 
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É  R  A  s  T  E. 

Le  hasard  en  ces  lieux  m'a  fait  voir  Isabelle, 
Et  mon  âme  charmée... 

D  A  M I  s. 

Et  c'étoit  aussi  celle 
Çue  je  vous  destinois.  Je  veux  bien  oublier 
Tout  le  passé,  mon  fils,  et  nous  réconcilier. 
Mais  quel  étoit  le  but  d'une  telle  conduite?. 
Quel  projet  aviez-vous .' 

F  R  O  N  T  I N. 

De  devenir  ermite... 
D'abandonner  le  monde,  et  fuir  ses  plaisirs  vains... 

D  A  M  I  s. 

Vraiment,  vous  aviez  lî»  de  louables  desseins! 
Mais  comment  accorder  cette  belle  retraite 
Avec  trois  cents  louis  ôtés  de  ma  cassette? 

F  r.  o  N  T  I  N. 
L'or  séduit  quelquefois  :  mais  nous  le  méprisions  : 
Et  tous  les  jours,  monsieur,  nous  nous  en  défaisions. 

D  AMI  s. 

Comte,  voilà  ce  fils  dont  je  pleurois  l'absence, 
Et  qu'enfin  je  revois  contre  toute  espérance; 
La  fortune  et  ramoui"  semblent  en  ces  moments 
Travailler  de  concert  pour  unir  deux  amants. 
Serrons  de  si  doux  nœuds;  et  dans  celte  joinuée, 
D'Isabelle  et  d'Éraste  achevons  l'iiyménée. 

LE    COMTE. 

il  est  beau  ca\  aller,  dans  sa  taille  bien  pris, 
Je  n'aurois  jamais  cru  que  ce  fût  votre  fils. 

D  A  M I  s. 
'j'ai  donné  ma  parole,  et  suis  sûr  de  la  siennaj 
Il  iLut  sans  différer 
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LE    COMTE. 

Je  VOUS  tieiali'ji  l.i  niiriinif, 
lit  pour  que  cet  liymeit  se  tcruiiue  au  plus  tôt, 
Allons  daui  mou  château  une  tout  eu  <[u'il  iàut. 
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LE  RENDEZ-VOUS, 

OU 

L'AMOUR   SUPPOSÉ, 

COMEDIE, 

PAR    FAG/vIn% 

Rcprcsentce,  pour  la  première  fois,  U  27  mai 
1733. 


PERSONNAGES. 

LrciLE,  jeune  veuve. 

Valèbe. 

Lisette,  suivante  de  Lucile. 

CmsPiN,  valet  de  Val  ère. 

M.  Jaquemin,  sous-fermier,  amoureux  de  Lucile. 

Thahlot,  jardinier  de  Lucile. 

Un  Laquais  de  M.  Jaquemin.  . 

Ua  Laquais  de  Lucile ,  persoiinaje  muet. 


1  .1  scène  est  cLcz  Lucile,  daus  une  ville  de  Bretagne. 


LE  RENDi:Z-\OUS 

(M 

L AMOUR  STPPOSÉ, 

C  O  -M  I::  D  1  E. 

scÈrsE  I. 

(Le  llii-àtif  rojiixscnle  I  avenue  d'un  château.) 

LlSE'l  TK,  CRiSPiN,  entrant  sur  la  scène  en  rêvant, 
d'abord. 

LISETTE. 

I  *ur,  mettons  aujourd  hui  toute  notre  science 
A  les  faire  sortir  de  leur  indifférence. 

II  iir  sera  |)ns  dit  qti  aprrs  un  long  séjour 

Iii  r(.ui)le  qui  paroii  l'jii  expivs  pour  l'amour, 
Jruiie,  lilire,  ch:irinant,  ton  maitre  et  n:a  maîtresse, 
\  niroiii  j>oint  l'un  pour  l'aulie  eu  la  moindre  tendresse. 
J'iilin,  que  pensi's-lu  de  mou  projet,  Crispiu.' 

en  ispiK. 
M.i  foi!  sans  balancer,  je  tope  h  ce  dessein. 
Ia-,  nionienis  nous  sont  ciiers.  Dans  notre  état  fnne-iie, 
C  est,  je  crois,  mon  enfant,  tout  Icspoir  qui  nous  reste. 

LISETTE. 

Tour  réussir,  la  chose  a  ses  diliicultës. 
Peut-élre  qu'il  faudrtiit  s'ôtrc  mieux  consulti's. 
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Blettre  au  jeu  plus  d'esprit.  Pour  toute  batterie, 
Nous  avons  un  grand  fonds  d'amour,  de  fouberie. 

cmsPiN. 
Pour  ces  deux  qualités  tu  peux  compter  sur  raoï. 
Pendant  que  d'un  côté  tu  feras  ton  emploi, 
De  l'autre  adroitement  je  tromperai  Valcre; 
Et  même  lu  verras  si  j'ai  du  savoir-faire. 

LISETTE. 

Bis-moi  de  quoi  le  sort  aussi  s'est  avisé 
De  nous  faire  aimer,  uousl 

en  ISP  IN. 

Ton  petit  air  rusé, 
Tes  façons  m'ont  se'duit;  tes  yeux,  mainte  autre  chose).. 
Que  veux-tu?  j  en  sais  mieux  les  effets  que  la  cause. 

LISETTE. 

Tu  m'as  su  plaire  aussi;  je  ne  sais  pas  comment: 
Cependant  nous  touchons  à  ce  fatal  moment 
Qui  peut  nous  séparer. 

c  n  I  s  p  I N. 
Oui ,  si  d'un  prompt  remède 
Nous  n'avons  le  secours,  si  le  ciel  ne  uous  aide, 
L'arrêt  est  prononcé;  demain,  avant  le  jour, 
Valrre  pour  Paris  a  marqué  son  retour. 

LISETTE. 

Et  ma  maîtresse  et  moi,  nous  restons. 

C  R  I  SPIN. 

Il  me  semhlo 
Çu  ils  n'auroient  pas  sitôt  dû  s'accorder  ensenJjle. 
Lucilc  est  l('£;ataire,  et  Valère  héritier 
D'un  vieillard,  bas-breton,  plaideur,  de  son  méticc. 
De  Chrysante,  en  un  mot,  l'embrouillé  codicille 
Leur  ouvroit  aux  procès  une  route  facile. 


SCÈNE  I.  323 

le  bniilioinme  en  mourant  eut  cet  espoir  (lattcur, 
M.;piise-t-.>ii  aiusi  Icspiit  tlun  tcstau-iii .' 

LISETTE. 

H  pst  vrai  '\t\c  bien  peu  1  iiilt'nH  les  doininr  : 
IMiiis  rctte  raison  nifnic  cucor  nie  dttcrnime; 
J'en  lire  un  bon  angurc.  Un  penchant  anioincnx 
Germe  plus  aisément  en  des  cœnrs  gcnércux. 

cm  s  PIN. 
Javois,  de  mon  côté,  pour  nous  tirer  d'aflûure, 
(  Uésitaiil.  ) 

Projeté....  Mais- 
Lis  E  T  T  E. 

Comment .' 

c  n  i  s  P 1  ?•• 

Si  je  quittois  Valî;re, 
Je  perdrois,  pour  lo  moins,  quatre  ans  qui  me  sont  dus'. 
El  jaurois  quclf[ues  coups  de  b;\lon,  pardessus., 

LISETTE. 

Mauvais  e^ipcdientl 

cnisPiN. 
Qui  lui  fcroit  entcudro 

Que  les  chemins 

LISETTE,  l'iiilerroinjuml. 
Sottise! 

en  ISP  15. 

Il  faut  dune  nous  y  pi  rndre 
Cimme  tu  Ir  dùois? 

LISETTE. 

Oui,  ne  balançons  plus. 
C  '.t  irop  perdic  de  temps  en  discours  supcrllu'.. 
Si  n.  ns  ne  détournons  l'orage  qui  s  apprête, 
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Songe,  eucore  une  fois,  que  tu  perds  ta  conquête. 
Qu'à  Chariot,  ton  rival,  Lisette  va  rester. 

C  n  I  s  p  I N. 
Voyez-vous  ce  butor  qui  voudroit  en  tâ^erîi 

LISETTE. 

Je  vais  trouver  Lucile. 

CR1SPI5. 

Et  moi  elierclier  mon  maître. 
(  Faisant  queUiues  pas  pour  s'en  aller,  cl 
apercevant  Valère.  ) 

■'  ""'  '■■'^"'■' -"^«'s  n'est-ce  pas  lui  que  je  vois  paroître? 

LISETTE,  rcjardanl  du  côté  par  où  Crispit  voiitoit 

s'en  aller. 
C'est  lui-même. 

c  n  I  s  p  I R, 
11  suint. 

LISETTE. 

Au  moins 

c  n  I  s  r  I N ,   l'inlerroiupunf. 

:  Retire-loi. 

LISETTE. 

Mais,  te  souviendras-tu... 

CUIS  P,i  N ,  l'interronipanl. 

Repose-toi  sur  moi. 

LISETTE. 

Surtout,  le  rendez-vous. 

en  ISP  IN. 
Mon  dieu  ;  laissc-nioi  fairç.  ' 
LISETTE,  il  part. 
Wons  voidons  augmenter  l'empire  de  Cythère; 
Axnoar,  puissant  imour,  seconde  notre  ardeur. 
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SCftiNE    IT. 

VALflRE,  tllISPIN,  LISETTE. 

V  A  L  È  n  E  ,    (I  Cnsi>iti ,  après  avoir  achrvt:  de  lire  Cjurl- 

</(/»'.<  ixijiiers  ,  en  r>'iianl. 
A II  !  Crisjiin,  je  te  clieirlie. 

11.SETTE,  ("l  Crispiii. 

Ad  eu,  beau  vojaneiir; 
Soyr/  (.liscrt't. 

C  n  I  s  p  I  N. 
Adieu. 

(^ List.tle  s'en  vn  ) 

SCÈ>,E     ITT. 

VALÈRE,  CRISPIN. 

VALÉRE. 

<^)leli.e  est  donc  celle  fille' 

en  ISP  IN. 
C'est  Lisette,  munsiMir...  Elle  est  assez  gentille!* 

V  A  L  È  n  E. 
Oui,  je  me  la  remets...  Me  voil.'i,  piûee  aux  dieux. 
Sorti,  ninn  elier  Crispin,  de  ce  dédale  aflVeux, 
l>e  rc  confus  amas  d  eiionues  jirocc'dtires. 
l'Iiitot  que  de  passer  par  de  telles  lortun-s, 
Par  la  noire  cliicune  et  ses  hontPtix  détours, 
J'aimerois  mieux,  je  aois,  ii'lie'riter  de  mes  jours. 
\  l'aris  on  m'attend  a  ver  impotienre  : 
L.i  veuve.  1.1  eoiiitesM",  .Vniinte,  Iris,  Horlense, 
M  ont  écrit  depuis  peu.  Toutes  m'oni  fait  savoir 
Le  d«sir  empiessé  que  l'on  a  de  m'y  voir. 
S<>nges-tu  pour  demain  (|uc  ma  cliaise  soit  pr^-te? 
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cil  ISP  IN,  soufjiranl. 
Oui,  monsieur. 

VALÈRE. 

Qu'as-tu  donc? 
c  n  I  s  p  I  y. 

C'est  pour  vous  une  lé  te 
Que  de  partir  ainsi...  Q.uel  de'part,  juste  ciel  1 

VALÈRE. 

Eh  I  pour  qui  ce  départ  seroit-il  si  cruel  ? 

cmsPiN,  h  part. 
Portons  les  premiers  coups  :  ferme;  point  de  foiblesse. 

valèhe. 
Est-il  quelque  beauté  qui  pour  toi  s'intéresse? 

cnispiN. 
ÎSon,  monsieur.  Si  mon  cœur  soupire  en  ce  moment, 
Ce  n'est  pas  pour  mou  compte;  et  je  plains  un  tourment 
Que  vous-inème  causez. 

N'  A  L  È  n  E. 

Explique-toi. 

en  ispiN. 

Lisette, 
Comme  vous  l'avez  vu,  sort  d'ici.  La  soulirette 
Vient  de  me  faire  part  d  un  secret  entretien... 

VALÉIiE. 

Qui  me  touche? 

en  ispis. 
Sans  doute. 

VALÈRE. 

En  quoi? 
cnispiN,  feifj liant  d'hésiter.  ' 

Luctle.., 
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V  A  I,  K  n  E. 

Kli  l)irii* 
C  B  I  s  P I  :«. 
I.ncilc... 

V  .\  L  t  n  K. 
IVirle  donc. 

C  n  I  s  P  I  X. 

De  vous  J.ucile  e-,1  folle. 

VALÉnc. 
Uc  moi .' 

c  II  I  s  p  1  s. 
Follp  À  lierl  Vous  «"-tes  son  iJoîr. 
C'c»t  imr  passion  qui  ne  pc-ut  sexprinicr. 

VALtnE. 

Va,  va,  mon  pciuvie  ami,  faii-tui  mieux  iufomier. 

C  QisPin. 
Mon-.ieui'... 

VALfenE,  l'titterrompaiil- 
C'est  se  moquer.  Depuis  qu'avec  Lucilt 
L'n  iutor<}t  comuiun  m'arrtte  en  coltc  vilJe, 
On  ne  sauroit  se  voir  plus  iudiQ'crcniincDt 
<^uc  nuus  nous  sommes  vus. 

C  m  s  p  I  M. 

Liseltf,  apparemnient, 
S'est  trorapt-e,  ou  j'ai  niai  entendu. 

VALÉRE. 

C'est  uji  ci'iiii: 
Qu'elle  a  fait  a  pl.iisir. 

C  R  1  s  P  I  >. 

J'en  tenois  peu  de  complr. 
J'ai  d'abord,  comme  vous,  ri  d  un  discours  pareil; 
Maii  j'ai  touche  la  cbose  cl  du  duigl  et  Je  l'uiil. 
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VALÈRE, 

Vision  !...  Eh  I  comment  t'a-t-elle  fait  entendre 
Çue  sa  maîtresse  aimoit? 

CRISPIN. 

Quand  liier  on  vint  npprcndre 
A  te  sensible  objet  que  vous  deviez  partir... 
(Je  ne  puis  répéter  cela  sans  m'attendrir) 
Une  vapeur  la  prit;  et,  perdant  connoissance, 
Elle  fut,  dit  Lisette,  une  heure  en  de'faillance. 

VA  LÉ  RE. 

Elle  se  trouva  mal...  Elle  aime  pour  cela? 

CRISPIN. 

Oui,  vraiment, 

VALÈn  E. 
Le  plaisant  argument  que  voilà  î 
en  ISP  IN. 
Excusez... 

V A  L È  R  E  ,  l'interrompant. 
Aujourd'hui  rien  n'est  plus  ordinaire 
Oue  ces  saisissements,  ce  mal  imaginaire. 

CRISPIN. 

J'ai  tort. 

VALÈRE. 

Que  ces  vapeurs,  dont,  en  pleine  santé, 
Et  sans  savoir  pourquoi,  l'on  se  trouve  agité. 

C  m  s  p  I N. 
Jeu  conviens. 

VALÈRE. 

Quoi  !  tu  veux  que  je  nie  persuade. . . 
CRISPIN,  l'interrompant. 
Qui,  moi?...  Si  vous  voulez,  vous  êtes  lourd,  maussade, 
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flnissii  T,  jiesniu,  brutiil,  sans  grâres,  sans  esprit, 
.'>,iii>  iiaissnnci*,  sans  l)irii,  suns  tdlciits,  sunsorcdit, 
Ilii  liniit  jusijtiL's  cil  l».is  mal  l.iii,  dwingréible, 
Iiiij  riùiiL'iit... 

V  A  I.  È  n  C,   i  lilic:  lOiilfiuilt. 
l'Iail-il.' 

en  isprjr. 
En  un  mot)  incapable 
L)'iiispiiii  à  qufli{u"an  le  njoiudre  scnlinicnt. 

V  A  L  i:  n  E. 

th  bien  1  après  un  tel  évanouissement? 

C  II  I  s  p  I  y. 

Elle  sf  plaint,  s'agite  et  verse  quelques  larnies. .. 
u  <,)n  est-ce  donc,  diboit-elle,  ai-je  si  peu  de  channcs? 
«  Mtfs  yeux  soût-ils  des  yeux  à  faire  des  ingrats? 
«  Ils  n'en  ont  que  trop  dit;  on  ne  les  entend  pa». 
«  Il  part  !  Ah  !  c'en  est  fait,  Ariane,  abusée, 
(  Au  bout  de  l'univers  va  suivre  son  ïhtsée. 
•.  Oui,  je  va!s...  »  Un  bruoillard  offusquant  sa  raison^ 
A  '■(•s  nii.Ls  elle  tombe  encore  en  pâmoison. 
>  oila  diita  quel  ctat  est  celte  triste  amante. 

VAtEIlE. 

ti  ta  me  parle*  Viai,  la  chose  est  étoanante; 
Le  jamais... 

cniSPIS,   l'iiilerrompunt. 
Crevez- vous  que  je  Toudroi*  mentir? 

VALÉRE. 

Lucile  aimer  ain^i  ! 

e  H I  s  p  I V. 
Sans  noas  en  avertir  1 

V  A  L  È  n  E. 
Avec  tant  de  rc'ser\-e  ! 

Thiitrt.   Com.  ta  vrri.    8,  20 
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C  B  I  s  P  I N. 

Oh  !  monsieur,  c'est  le  diable  1 
Quand  une  femme  veut,  elle  est  impénétrable. 
Enfin,  cette  beauté...  Mais,  c'est  mal  h  propos 
Que  je  vous  tiens  ici  de  semblables  propos. 

VALÉKE. 

Non;  parle,  je  le  veux, 

C  m  s  p  I  H. 

Sous  cet  épais  feuillage, 
Cette  beauté,  cédant  à  l'amour  qiii  1  engage, 
Comme  pour  prendre  l'air,  doit  se  trouver  ce  soir.  ' 
Avant  votre  départ  elle  voudroit  vous  voir. 
On  m'a  sollicité  pour  vous  le  faire  entendre. 
Si  donc,  ce  soir  aussi,  vous  vouliez  vous  y  rendre. 
Notre  veuve  discrète ,  aux  yeux  de  son  vainqueur, 
Exposeroit  le  feu  qii'elle  cache  en  son  cœur, 
Sans  causer  de  scandale  et  sans  qu'on  en  murmiu'e. 

VALÈRE. 

Je  veux,  quoi  qu'il  en  soit,  démêler  l'aveature.  i 
Sais- tu  l'heure,  à  peu  près? 

CHJSPIN. 

Elle  s'y  trouvera 
lin  revenant  du  cours. 

VALÈIiE. 

Fort  bien  !...  Demeure  li. 
(  Il  s'ai  va.  ) 
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scèm;  i\. 

CIIISIMN,   Sf.ul. 

l.c  niensonpc  est  lirlié (lour.ipe!  il  croii  qu'on  1  aiiiie. 

I.i  bonne  Dpiiiioii  fl  1  amour  df  soi-nu^me 
(.lie/,  lui  snoiit  furorc,  ù  ce  que  je  conçoi, 
I,t  meilleurs  orateurs  et  plus  Tourbes  (jue  moi. 

SCÈINE   y. 

LLCILE,  LISF.TTE,  CRISPIN. 

LISETTE,    à  Luciff. 

Qroi  !  vous  vous  ohstiuez,  madame,  à  n'en  rien  croire? 

LUCILE 

Quflqu'un,  pour  s'amuser,  t'a  forgé  cette  histoire. 

LISETTE. 

Moi,  l'on  lunuroit  trompée  ?  Ah  !  si  je  le  croyois, 
J'y  jK-rdrois  mon  latin,  ou  je  m'en  vcnfïcrois... 
C'<  si  Crispic  qui  tantôt  m'a  fait  la  confidence... 

( ,/  Cn>i>!ii  ,  avec  une  ftiinle  colèrt.) 
r.irle,  maître  fripon  ,  avec  quelle  impudence 
M Vâ-iii  venu  conter  que,  d  un  feu  trop  certain, 
Ton  maître..'... 
CIUSPIN,  l'inlerrompanl ,  en  feignant  de  vouloir 
s'enfuir. 
Serviteur. 

LISETTE. 

Oh  I  tu  veux  (uir  en  vain  ; 
Ti  p.irler.TS. 

r.  n  I  s  r  I  y. 
Tout  beau  !...  Je  n'ai  ri^-n  à  \r>n%  Hif , 
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1 1  s  E  T  T  E.' 

Crois-tu  que  nous  cherchions  que  pour  nous  on  soupire?, 
Oucl  étoit  ton  dessein  ? 

c  R  I  s  P I X. 

Peste  soit  du  caquet  1 
EJi  bien  !  eh  !  quand  mon  maître  aiineroit  eu  effet, 
Ke  pouvant  espérer  rien  de  bon  de  sa  flamme, 

(Montrant  Liicile.) 
Quel  besoin  étoit-il  d'en  parler  à  madame  ? 
T'en  avois-je  priée  ?...  Eh  !  cette  langue-là 
Yendroit  parents,  amis,  honneur...  et  cœtePci. 
(//  s'en  va.) 

SCÈNE    VL 

LUCILE,   LISETTE. 

LISETTE. 

Eh  BIEN  !  VOUS  l'entendez  ? 

LUCILE. 

Ma  surprise  est  extrême  : 

Mais,  Lisette,  comment  croire  que  Valère  aime? 

Il  m'a  seiiiblé  si  froid. 

t 

LISETTE. 

Lui  froid  ?  Il  n'est  rien  moins. 
Du  contraire  j'ai  vu  d'invincibles  témoins. 
Tranquille  en  apparence,  il  aime;  et  sa  conduite, 
Ses  regards,  ses  discours,  tout  m'en  avoit  instruite, 
Avant  que  son  valet  vînt  m'en  entretenir. 
I!  est  blessé,  vous  dis-je,  à  n'en  pas  revenir. 

LDCILE. 

Ces  symptômes  d'amour  dévoient  frapper  ma  vue. 
Que  ne  m'en  suis-je  donc,  comme  un  autre,  aperçue? 
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LISETÏt.. 

0\)  !  nia  foi  I  je  ne  sais  que  tliic  sur  ce  jjoiiit. 
<,)iiantl  on  ne  vi-ut  point  voir,  inacinmc,  on  ne  vcitp<..im. 
l'itr  exemple,  avant  hier,  j  ai  bur  votre  toilette 
Tiouvi-  eeitain  billet,  où  son  ardeur  parfaite 
l'".st  peinte  au  naturel,  quoiqu'uvcc  beaucoup  d'art. 
Ce  (pi  il  contient  paroit  u'èlre  dû  qu'au  hasard  ; 
Il  sendile  ne  traiter  que  d'intén^ts,  d'afl'aircs. 
One  d'iiiuour  est  cacliii  sous  des  termes  vulf^aires! 
^on,  jamais  vn  ne  peut  annoncer  son  tourment 
Avec  plus  de  tendresse  cl  de  niéna{;ement. 
Lt,  pour  moi,  qui  ne  suis  qii  une  simple  suivaute, 
J'ai  deviné  l'énij^me.  Elle  est  line  et  galante  : 
I.p  tout  est  délicat. 

LL'CILC,  cherclumt  dans  ses  poches,  et  en  tirai. l  In 
billet. 
Je  l'ai,  je  crois,  sur  inoL.. 
Oui...  Je  veux,  par  plaisir,  le  relire  avec  toi. 

LISETTE. 

Voyons. 

LUCIIE. 

A5surëment,  tu  perds  Irspiit,  Lisette. 

LISETTE. 

rh  .'  lisez. 

L  U  f.  I  L  E. 

Le  voili.  Tu  seras  satisf..lle. 
{Elle  lit.) 
<(•  .^yei  la  bonté,  madame,  d'envoyer  votre  lionure 
«  d'aifaircs  chez  celui  que  nou»  avons  choisi  pour  arbilir. 
•1  !c  crois  ra^mt  qu  il  iToit  nécessaire  que  vous  y  vins- 
i<  tici.  ■ .  » 
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LISETTE,  interrompant  /.'.  Icdmc. 
Bon  ! . . .  OÙ  tend  ce  début  ? 

L  u  c  I  L  E. 

A  rien,  ccitaincment. 

LISETTE. 

Il  ue  déclare  rien  bien  positivement: 

C'est  une  expression  ordinaire  et  naïve  ; 

Mais,  si  vous  voulez  être  un  moment  attentive, 

Là,  parlez  franrbrment,  n'apercevez-vous  pas 

Dans  sa  façon  d'écrire  un  certain  embarras? 

Il  y  ri'vi;np  un  chagrin,  une  monie  tristesse 

Qui,  dès  l'abord,  dénote  un  grand  fonds  de  tendresse; 

LUC  ILE,  lisant. 
«  Votre  présence  leveroit  des  difficuliés...  n 

LISETTE,  interrompant. 
Attendez...  Lcveroit  des  diScult&s! 
L  u  cf  I  L  E. 

Quoi:' 
Ce  sens  est  naturel.  C'est  tout  ce  que  j'y  voi. 

LISETTE. 

^■iMlu•el?  Leveroit  des  difficultés!  .T'aime 

A  voir  adi-oitcmcnt  peindre  une  Camme  extrême  ; 

A  la  faveur  du  tour  et  des  traits  délicats , 

Donner  à  deviner  ce  qu'on  n'avoueroit  pas  ; 

rjriis  l'explication  n'eu  est  pas  difficile. 

«  J'étudierois  vos  yeux,  adorable  Lucile! 

«  Tout  à  la  fois,  timide,  amoureux,  incertain, 

«  Je  vciTois  dans  ces  yeux  quel  sera  mon  destin;" 

«  le  vcrroïs  si  je  dois  vous  laire  mon  martyre, 

il  Ou,  sans  vous  oflcnscr,  si  je  puis  vous  le  dire...  » 

T  cveroit,  leveroit  des  diificultcâ  I . . .  Ai;  I 

Ciiiiinient  pr-ui-ou  ne  pas  entendre  cçlui-nù  :* 
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LuciLE,  coiitiniiaiit  df.  lire 
«  Il  s'agit  «.riine  tlt-cision  csscnliclle;  rt,  commis  c'est 
n  ce  4111  vous  iiitcrcs^ic  le  plus...  » 

LISETTE,  ntterrnmpaiil. 
Crlui-«.i  n'est  pa  ;  clair  ?.,.  Plaîl-il  ?...  Que  vous  en  8enU;lc  ? 

LUCILE. 

Eli!  mais... 

LISETTE,  l'inlerrom fiant. 
Sans  contredit,  cette  phrase  rassemble 
Tous  les  ennuis  secrets  d  un  aniant  inucontciit.. 
Ou  sciu  Lieu  le  reproche  :  il  est  à  bout  pnrtaiit. 
LUCILE,  relhant. 
I   r,t  comme  c'est  ce  qui  vous  intéresse  le  plus...  » 
^  SiispeiifUinl  ia  lecture.) 
Il  est  vrai  que  ces  mois... 

LISETTE,  l'iiitrrrompniil. 

Ils  disent  tout  eu  monde... 
Oh  I  ce  n'est  pas  sur  rien  que  mon  îoupçon  se  fonde. 
LUCILE,  aclie\'iiiit  (le.  lire. 
i(  On  lArheroit  de  s'accorder;  et  tout  se  termincioit  ,'i 
«  l'amiable.  » 

LISETTE. 

A  r.miiable  !..    I  h  !  oui,  l'eniend-il,  le  iVipon? 
l'inir  à  l'amiable  !... Amiable  est  fort  bon  1 
Il  pn'teiid  avec  vous  finir  à  l'amiable  I 
Ma  foi  !  ce  dernier  liait  lui  seul  est  impayable  ! 
hnfin,  vous  le  voyez?...  Dites-moi,  s'il  vous  p'ait, 
A  %ous  en  imposer  ai-je  quelque  intérêt? 
Il  faut  en  convenir,  cet  honunc  flegmatique. 
Ijniis  trop  d'obscurité.  r.iir  «a  flamme  s'c.\pli[ue. 
I.a  ri>nqu<"tc.  .111  Siup'us,  dfiit-ellc  vous  ('.ic'  rr  ' 
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LUCILE. 

]S'on,  vr.iimeiit...  Mais,  enfin,  si  j'ai  su  le  toiiclier, 

Je  ne  comprends  pas  bien  pourquoi  ce  long  silence. 

11  est  rare  qu  un  homme,  avec  de  la  naissance, 

De  l'esprit,  en  secret  se  plaise  à  soupirer. 

Se  l'ait-on  un  devoir  de  ne  point  déclarer 

Du  penchant  dont  l'aveu  ne  sauroit  faire  injure? 

LISETTE. 

Oh  I  pourquoi  ?  j'en  vois  bien  les  raisons,  je  vous  ju- 
D'un  côté,  chacun  sait  que  Damon,  votre  époux, 
Quoique  de  son  vivant,  vieux,  avare  et  jaloux. 
Quand  la  Parque  sur  lui  vint  user  de  main-r.iise, 
Vous  a  fait  larmoyer  comme  une  autre  Artéiiiise. 
De  l'autre,  le  bruit  court  que  monsieiu'  Jaquemiu 
Doit,  daus  un  mois  ou  deux,  obtenir  votre  main. 
Cet  âpre  sous-fermier,  qui  partout  le  publie, 
De  vos  appas  déjà  croit  tenir  la  rc'gie. 
Est-il  bien  regalant  pour  un  jeune  amoureux 
De  s'en  venir  ainsi  se  mettre  entre  deux  feux  ? 

LUCILE. 

Pour  monsirur  Taquemin,  tu  sais... 

LISETTE,  l'interrompant. 

La  sympathie, 
Je  le  sais,  ne  doit  pas  être  de  la  partie. 
Il  est  riche,  il  est  vrai;  mais  fort  peu  libéral. 
Capricieux,  chagrin,  incommode,  brutal... 
Au  reste,  vous  verrez  rompre  ce  long  silence. 
Yalère  de  ses  feux  f t  de  leur  violence , 
Devant  que  depailir,  compte  vous  informer. 

Lcr.  if,E. 
M'infoniici  ?...  Eli!  comment? 
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USETTE. 

Il  df)it  '■r  promener, 
Pans  un^  lieurc,  environ,  le  Ion;;  de  1  avenue. 
Croyunt  ne  [las  devoir  refuser  l'entrevue, 
J  ai  promis  qu'en  seerct  j'y  ronduirois  vos  pas. 
I,  uc  ILE, 

Vous  ave/  promis? 

LISETTE. 

Oui. 

LUC  ILE. 

Mais  vous  n'y  pensez  piu' 
Quoil  j'irai"!.. . ■ 

LISETTE,  l'iiUerronipanl. 
11  le  faut 

L  C  C  1  L  C. 

Allez,  vous  êtes  foUe. 

LISETTE. 

Tnfin,  qu«  voiilcz^vous?  j'ai  donne  ma  parole. 

LU  CI  LE- 

Je  ne  sais  ce  que  c'er.t  qu'aller  en  rend'-z-vous. 

LISETTE. 

Mon  dessein  n'étoit  pas  «le  vous  njettre  eu  courroux 

>e  gaguerai-je  rien  sur  ma  belle  maîtresse.' 

LUCILE,  apercevant  AI.  Jaquemin. 
Jo  vois  le  sous-fcrniier. ...  Que  veut-il? 
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SCÈINE    VIL 

M,  JAQUEMIN,  LUCILE,  LISETTE. 

M.   J  ACQtJEMiN  ,  rt  part,  sans  voir  d'abord  Lucilc. 

Ah!  traîtresse I 
f  Apercevant  Lucile.  ) 

La  voilà Parlons-lui Prenons  la  balle  au  bond. 

LISETTE,  bas ,  h  Lnciu^. 
Votre  futur,  uiadame,  a  l'air  bien  furibond. 

LUCILE,  bas. 
Mon  futur?  Il  ne  l'est  sûrement  qu'en  idée. 

M.    JAQUEMIN. 

Tel  que  vous  me  voyez,  j'ai  l'ànie  bien  charmée. 
Je  suis  ravi,  pai-bleu!  d'apprendre  cpi'en  secret. 
Avec  un  étourdi  vous  filez  le  parfait. 
Pendant  que  l'on  me  parle,  h  moi,  de  manri.ge  ! 

LUCILE. 

(Joninicnl  donc? 

LISETTE,  17  part: 
De  Crispin  je  reconnois  l'ouvrage. 
LUCILE,   Cl  M.  Jaquemin. 
Moi,  j'ccoviie  quelqu'un?...  Elli  !  vous  l'a-t-on  nommé? 

M.    JAQUEMI?!. 

Ol)  !  je  vous  en  reponds.  J'en  suis  bien  infonaé. 
Je  sais  son  nom.  Je  sais  au  long  toute  l'affaire. 

LUCILE, 

Vous  pounicz  vous  tromper. 

M.  J  AQUEMIN. 

"-le  tromper?...  C'est  Valère. 
Eh  Lier,  I  le  s.-ivons-nous  ? 
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L  17  C  I  L  F.. 

Valùre  sounc  ^  luoiV 

M.    J  A  Q  L'  E  M  I  N. 

Ct  vous  songez  à  lui,  coetir  ingrat  fit  sans  foi. 

LISETTE. 

Pouiquoi  non.' 

M.    J  A  Q  c  E  M  I  s  ,   /l  I.ltcitr. 

Il  fjut  Lli.n,  selon  les  Gpparcnccs, 
Que  vous  nyeï  donné  de  fortes  espérances , 
Que  VOU.S  l'ayez  fl.itté  par  un  L'un  doux  aceucii . 
Puiiiqu'il  est  tant  cjiris  qu'il  n'en  peut  fermer  l'œil  ; 
Puisque,  sans  nul  prétexte,  il  reste  en  celle  ville, 
Qu'il  y  fuit  voir  cncor  sa  figure  inutile, 
Lui  qui  defHiis  loug-temps  devroit  Otre  parti, 
Piii-fjiie  lui-même,  enfin, 'refuse  un  gros  jxani, 
Qu'à  Paiis,  dcp'jis  peu,  lui  Diena(^e  une  tante, 
Qui,  par  rapport  à  vous,  voit  frustrer  son  attente  I 

LTCItr. 

Vous  me  surprenez  fort  par  ces  nourcUcs-Ii, 
Ea  êtes-vous  bien  sûr?  D'où  savez-vous  cela? 

M.    J  A  Q  c  E  M  I  s. 

Do  quelqu  un  qui  eonnoît  tout  ce  qu  il  a  dans  l'âmé. 

LISETTE,  ironifjutinriil. 
lia,  vraiment,  grand  tort!  et,  pour  m*i,  je  le  blànel.... 
Il  f.iudroit  que  l'on  Ct  un  nouveau  ré;;lcnifnt 
Qui  laxlit,  qui  punit  quiconque  ^Jrontdmeot 
S'aviscToit  d'aimer  une  veuve  jolie. 

M.  J  A  g  u  E  M I  s ,  (I  Luci/e. 
ralsemblen!  j'allois  faire  une  belle  folie! 
Allez,  nindaiiie,  aile?,  il  n  est  pas  Lir-n  à  vou» 
De  vouloir  >ur  ce  pied  me  prendre  pour  cpuux  , 
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De  croire  que  j'irai  flatter  cette  tendresse. 

Vous  tiie  connoissez  mal.  D'une  telle  foiblesse 

Jamais  les  Jaqiiemins  n  ont  été  convaincus. 

Je  seiois  le  premier  du  nombre  des....  Motus ;.... 

Je  ne  dis  pas  le  nom;  mais  vous  devez  l'entendre? 

LUCILE- 

Vos  façons  de  parler  ont  lieu  de  me  siirprendie- 

Il  9  ET  TE,  irim'iLjuemenl.' 
Vous  surprendre?  Eh!  pourquoi?. ..Bon!  c'est  un  style  aii»é,' 
Parmi  les  sous-traitants  un  style  autorisé, 
Style  badin ,  folâtre  et  rempli  d'énergie. 

M.    J  A  Q  TJ  E  M I  N  ,  (l  part. 

Quoi!  l'on  me  raille  encor?...  Mort  non  pas  de  ma  vie!.... 

(  A  Lu  elle.  ) 
Mais  pourquoi  balancer?  Qu'est-ce  qui  mç  retient? 

Je  romps De  vous,  de  tout  ce  qui  vous  appartient, 

Je  perds  le  souvenir Oui,  mou  amour  s'efface. 

Plus  de  crédit,  d'égards;  plus  d'emplois,  plus  de  place. 
De  votre  grand  cousin,  qu  avec  deux  banqmers  juiis 
Je  voidois  faire  entrer  dans  mon  traité  des  suifs, 
Ne  sera  désormais  fait  mention  aucune. 
A  compter  d'aujourd'lnii  qu'il  clierclie  ailleurs  fortune. 
Tout  s'en  va  ressentir;  et  seront  réformés 
Uns  cliacuns  les  commis  que  vous  avez  nomme's! 
(  J/  s'en  va.  ) 

SGÊKE   YIÎÎ. 

LUCILE,  LISETTE. 

LUCILE. 

Le  monsieur  Jaquemia  est  d'une  humeur  étrange; 

LISETTE. 

Quel  bruiu!  !...  Cependaat,  vous  croiriez  perdre  au  change  ? 
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\  A  \  al^TP,  soumis,  triidro,  rcsiicclueux, 

A  DUS  ([uittc,  cl  part  dcniaiii,  sans  faire  sfs  adieux; 

L  U  C  I  L  E. 

Quel  rfiiicdd  y  trouver?  Veux-tu  que  je  iiasarde.'... 

LiiiiiTTE,  l'iulcrioini>aiil. 
Absolument. 

Klaii  si.... 
LISETTE,  t'-.nlcrrompaiJ. 

Vous  sPicz  sous  iTiH  garde. 
Votre  (iurlé,  d'ailleurs,  est  loujooi-s  a  coin  cri. 
Valèrc  11  ira  pas  vous  croire  de  concert; 
Mais  que  piir  uiou  urt  seul  il  oliticiil  celle  grAca 

L  L'  c  I  L  £■ 
i'.ii  rc  (  js,  il  r.iut  doiii'  ([ue  je  te  satisfasse. 
I-  Il  liiiii  !  |c  retil'.'iiJi  ji. 

LISETTE. 

Je  pense  que  ce  soir 
Celiinéne  et  Doiis  dévoient  vcuir  vous  voir? 

L  u  c  I  L  E. 
Je  vais  y  donner  ordre;  et  de  leur  compagnie 
J'aurai,  ijaand  il  faudra,  le  soin  d  être  ailraucliie.... 

(.//«1/7.) 
Qui  l'auroit  pu  penser  que  jusques  à  ce  jour 
Valère  cikt,  en  secret,  renfertué  tant  d'amour  .' 
(  Elle  s'en  va.  ) 


r..  S. 
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SCÈNE  IX. 

CRISPIN,  LISETTE. 
cnisPiN. 
Au  cœur  du  financier  j'ai  porté  l'épouvante. 
Comment  vont  nos  projets?  Lisette,  es-tu  contente? 

LISETTE. 

Tout  va,  jusqu'à  présent,  assez  bien,  mon  garçon. 

CRISPIN. 

Mais  ta  Lucile,  enfin,  mord-elle  li  riiamcçon? 

LISETTE. 

Faut-il  le  demander?  Oui,  sans  doute;  elle  est  femme. 
Et  ton  maître  croit-il  être  aimé  de  la  dame? 

en  ispiîi. 
Faut-il  le  demander?  Sans  doute;  il  est  François. 

LISETTE. 

Rien  plus  :  lorsque  tantôt,  pour  la  première  fois, 
De  l'amour  prétendu  j'ai  porté  la  nouvelle, 
Etudiant  l'effet  qu'elle  l'uisoit  sur  elle, 
J'ai  remarqué  ce  troidîle  et  cette  émotion 
Toujours  avnnt-courcurs  de  quelque  passion; 
Ce  sentiment  secret,  qui,  peint  sur  le  visage, 
Trahit  notre  penchant,  ou,  du  moins,  le  présage., 

CRISPIN. 

Tu  me  parois  habile  en  déftnition. 

LISETTE. 

Je  ne  le  suis  pas  moins  dans  l'exécution. 

CRISPIN. 

Friponne!  je  le  crois.  Pour  peu  qu'on  te  seconde, 
Tu  feras  volontiers  ton  ciiemin  dans  le  monde. 
Pour  le  seigneur  Vaière,  au  premier  compliment, 
U  a  reçu  la  chose  assez  modestement. 
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ïe  n'ai  «u  qu'on  penser.  Mais,  dniis  la  pronicn.iil'-, 
Où  je  l'ai  vu  depuis,  ajiii'»  mainte  cinhiassade, 
A  deux  uu  trois  passants,  par  lui  mis  ii  l'écart. 
De  sa  ix)ni\c  ruriuiic  il  a  déjà  fait  part. 

LISKTTE. 

Enfin,  pour  l'entrevue  ello  est  dctcrmint'e. 

(  Chariot  fiaroit  dans  le  fun-l  du  t:\c<Ure.  ) 

SGÈrsE   X. 

eu  \  R  LOT,  dans  le  fond,  sans  parU'r,  ni  se  faire 
voir;  LISET'li:,  CFIISPIN. 

c  n  1  s  p  I  N ,  h  Lisette. 
L'ENTnF.VL'E,  à  mon  sens,  estlùen  imaginée. 
Mais  s'ils  alloient  entrer  en  explication? 

LISETTE. 

Nous  saurons  détourner  la  conversation. 
Pour  confirmer  l'erreur  et  de  l'un  et  de  l'autre, 
V^Dua  ne  manquerons  pas  d'y  mettre  encor  du  nôtre. 
I,p  rendez-vous  sera  linsardé,  ,si  tu  veux; 
Mais  il  est  nécessaire  autant  que  dangereux. 

C  n  I  s  P  1 1«. 
Je  vais  avoir  grand  soin  que  notre  liommc»  s'y  rende. 

LISETTE,  Oas ,  <n  apercei'iint  Cliarlot, 
J  entrevois  ton  rival. 

C  nispi!»,  lias. 

(  h.irjot? 
LISETTE,   lias. 

Gui,  j'appri'licnde 
Qu'il  n'.Tii  il  i  rôdé  durant  notre  entretien. 

r.  n  I  s  p  I  ^  ,  ùas. 
Tu  crois  qu  il  comprendroil?..,. 
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LISETTE,  t'iiiterrompaiit )  bas. 

Cela  se  pourroit  bien. 
CRIS  PIN,  bas. 
Qu'il  nous  ait  entendus  ou  non,  c'est  tout  semblable. 
Va,  c'est  un  animal  qui  n'est  pas  raisonnable... 
Au  revoir. 

(1/  s'en  va.) 

SCÈNE    XI. 

LISETTE,  CHARLOT. 

LISETTE,  a  part ,  en  regardant  furtivement  Cliurlo 
Dans  le  fond,  le  drôle  n'est  pas  sot  !... 
(yi  Chariot.) 
Interrogeons-le  un  peu...  Que  i'ais-tu  là.  Chariot? 

CHAH  LOT. 

Ah  I  ah  !  vous  vejà  donc,  niamcsclle  Lisette .^.. 
Je  charche  à  di'nicher  un  marie  que  je  guette. 
Je  voulons  le  chasser  ;  mais  le  peste  est  malin  ! 

LISETTE. 

C'est  fort  bien  fait  h.  toi.  J'étois  avecCrispin  : 
Je  cauiois  avec  kii  de  chose  indiflerente. 

CHAH  LOT. 

C  ui-,da  ;  cela  se  peut. 

L.ISETTE. 

Va,  va,  je  suis  constante. 
Si  tu  ra'aimës,  crois-moi,  mon  creur  n'est  point  ingrat^ 
Et  pour  toi  seul  je  veux  rompre  le  célibat. 

CHARLOT. 

Parp;iii(i  !  quand  vous  vourui.  Je  sommes  de  ces  drilles 
Qui  ne  reculons  pas  pour  épouser  ies  filles. 
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LISETTE. 

Oui,  j'ai  pris  mou  |;aiii.  Dans  pru  de  temps,  je  veux 
Uc  iiiuJitiiic  Cliarloi  porter  le  uom  ])oiiipeiix. 

[Elle  s'en  va.) 

SCÈNE   XII. 

i;HARLOT,  seul. 
L\  paiTide  !  -AÎi  !  qu'elle  a  la  langue  bian  pendue  ! 
Croiroit-on  que  d Un  autre  aile  seroit  fèrrue? 
Aile  aime,  mieux  que  moi,  ce  pi.tit  babillard... 
<^)u'alle  est  sotte  1  lin  auiour,  vive  un  bi>n  ^jros  g;iilhrd  I 
Ce  matin,  sans  me  voir,  y  tenioiit  un  laiiga;;c... 
J'élions  là...  Tout  autant  qu'au  travars  d  un  tieillage, 
Je  pouvions  nous  sarvir  de  notre  entendement. 
Ils  disiont  qu'ils  vouliont,  je  ne  sais  pas  coniniciit, 
l-inibarlilicotter  leux  maltie  et  Icux  maitiesse, 
De  façon  qu  ils  pui.ssiont  avoir  de  la  tendresse. 
Tout  à  l'heure,  iMurtant,  je  n'ons  de  rian  parle. 
Je  les  varrons  venir...  Que  je  sous  dessalé!... 

(Tiiiichaiil  son  habit  et  son  cliaffau.) 
C.f  pourpoint  de  drap  bleu,  ce  rhapiau  blanc  rrnf;;:  me 
l  M  rspiit,  un  bf)ns  sens,  pus  avis»-',  pus  f.nnie 
Que  reux...  Mais,  (  tapendant,  comment  se  pourroiiii"".. 
Morgue  1  <juoiquc  j'avions  le  jugement  suhîil, 
J'ons  peine  j  débrouiller  toute  la  manigance... 

(  Ai>ercevanl  Valcrc  et 
Crisfiin.) 
Tai  si...  par  queu  niovcn?...  Oli  !  o|i  !  qucuqu'uii  s'avanc. . 
C'est  (irispin  et  son  uiaiire...  Il  faut,  de  bout  en  boni, 
l.e.s  aroiiter  cnror  ;  bientôt  je  saurons  tout, 
f  //  w   cache  en  tieu  d'où  U  peut  tout  enlemlre  sans 
être  VII.) 
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SCÈNE    XIIÎ. 

(  Il  est  nuit.) 

VALÉRE,  CRISPIN,  CH  A  RLOT,  cat/j.^ 

en  ISP  IN,    à  "i-alcrc. 
Cr.  z('[iliyic  est  rhannant  !...  Celte  fiaîclie  soircV- 
Aux  amoureux  soupirs  semble  étie  consacrée. .. 
rtiaiuie  belle ,  à  Paris ,  i.gnore  eu  ces  moments 
L'atteinte  que  1  on  porte  à  vos  engagements. 

VA  LE  RE. 

On  ne  peut  refuser  un  bien  qiii  se  présente. 
D'ailleurs  jusqu'à  présent  d  une  flamme  constante 
3  ai  toujours  lui  le  joug.  Tu  le  sais  bien,  Crispin.' 

CRISPIN. 

Oui;  vous  n'avez  encore  été  que  libertin... 
11  faut  rendre  justice  à  chacun.  Que  Liicile 
i'st  bien  propre  à  fixer  votre  humeur  indocile  ! 
Elle  est  belle,  sensible  et  femme  de  vertu. 
Ma  foi  !  c'est  un  pli^'nix. 

vALÈnr. 

Mais,  franchement,  crois-tu 
ru'cllc  se  rende  ici? 

C  n  I  s  p  I N. 

La  plaisante  demande  ! 
De  votre  éloignement  l'amertume  est  trop  grande 
Peur  qu'elle  se  refuse  à  des  adieux  si  doux. 

valÈre,    bas,  en  entendant  du  hntit. 
Tais-toi...  Quelqu'un  pareil  et  s'approche  de  nous. 


scftNi:  XIV.  -j]: 

S  Ci:  m:  XJ^. 

l.rClLL",  LlSErrE   VALERE,CRISPIX,CIIAr.r,()T 
caclii: 

C  n  I  s  P 1 5,  has  ,  à  Valère. 
\  ubs  voyci  ijucllc  vient,  sans  tiop  se  fiiirc  allciiclrc.' 

LISETTE,  Oas,>t  Lticilv. 
le  voilà,  cet  amant  si  discret  et  si  tendre  ! 
C  n  i  s  P I N,  bas  ,  Il  Valèrc. 
Allr?.  donc...  Oit  à  voas  à  parler  le  premiiT. 

\.\sî.iT%,  bai ,  à  Liictlc. 
Aj>pro(lic/.,  et  preney.  un  air  plus  familier, 
en  I  s  p  1  N,  lias ,  a  Valcic. 
r'.li-  Il'll^e  jv.Tnrcr. 

I. isrTTE,  bas,  à  Liicii: 
Votre  aspect  l'mii.tiidc. 
V  Aif. nE,  rt  Lucile. 
l'nisqu'iin  iKisnrd  heureux  auprès  de  vous  me  guide, 
Devant  que  de  partir,  niadnme,  il  m'est  bien  doux 
IV  puiivoir  librement  piendre  oongc  de  vous. 

I.  r  r.  I  L  E. 
>  OU4  partez  donc.  Vali  rc.' 

en  ispiN. 

11  le  faut  bien,  m.idi'ine. 

LUETTE. 

l'ejjs  ! 

f.  n  I  «  p  1 V. 
Tai«-toi,  Lisette,  ou  je  vais  rendre  l'.'ime. 
VALÉnE,  ù  Lu  cite. 
Je  I  .ivouerai  pourtant,  si,  contre  mon  espoir, 
En  ce  dernier  monient  je  poiivoL»  enircyoir 
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Vu  ilestin  tiX'ji  iLitteur  poiir  moi,  trop  favorable, 
Laiièt  de  mon  départ  n'est  point  irre'vorable. 

LU  CI  LE. 

Çuel  sort  attendez-vous?  Quand  on  n'ose  parler, 
Ouand  l'amour  avec  art  prend  soin  de  se  voiler, 
Ses  feux  sont  ttouffés  par  l'extrême  prudence , 
Et  l'on  est  quelquefois  inctime  du  silence. 

VALÈRE. 

Ah  !  lorsf{ue  des  raisons  nous  forcent  de  couvrir 
Un  penchant  dont  le  cœur  se  plaît  h  se  nourrir, 
Pans  un  objet  épris  tout  en  rend  témoignage. 
Il  est  pour  s'exprimer,  il  est  plus  d'un  langage; 
Un  regard,  un  soupir,  au  défaut  de  la  voix, 
Ont  souvent  malgré  nous  déclaré  notre  choix... 

{A\'ec  action.) 
Oui,  madame,  les  yeux  révèlent  le  mystère. 
{Crlsjyin  suritrend  la  main  de  Lucile),  et  la  baise  adroi- 
tement,) 
LUC  ILE,  à  Valère. 
An  êtez  ! 

VALÈRE. 

Qu'est-ce  donc? 

LUCILE. 

Modérez-vous,  Valère. 

VALÈRE. 

M'offliiez-vous  encor  ce  deliors  inhumain? 
Que!  caprice  fatal  ! 

LUCILE. 

Un  baiser  siu-  la  main 
N'u6t  pas  chose,  nprès  tout,  dont  on  se  scandalise. 

VALÈRE,  baisant  la  main  de  Lticile. 
Ah  l  que  m  accordez- vous?  Quelle  aimable  franchise  !... 
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{Bas ,  li  Cri  s  pin.) 
Je  n'en  saurois douter,  clic  ainir*  «fpcrJiinieni. 

c  n  i!>Pi  s,  Oui. 
A  qui  If  Jilfs-NOUi.' 

L  u  c  I L  E,  /'«.< ,  Il  Lisellc. 
Il  pnrii;  joliment, 
LiiL'Uc. 

LISETTE,    /•".*. 

Ah  !  ce  qu'il  dit,  sans  dout£,  vous  irmue? 
Mol  qui  n'y  suis  pour  ricu,  ]<:  m'en  sens  toute  tniuc. 

VALÉRE,  à  Lucile. 
Çu'un  mol  de  voire  bouche  assure  mon  bonlieur  : 
Aurois-je  eu  le  secret  de  toucher  votre  cœur? 

LUCILE. 

Puisqu  il  faut  Invoucr,  un  hommage  sinrrre. 
Venant  de  vulre  part,  ne  sauroit  me  dt'plaire. 

VALÈnE. 
L'aveu  paroit  contraint  et  lu'instruil  foiblfnient. 
Je  rraius  de  mc  flatter  trop  tenn^rnirenieut. 
Eiiliu,  NOUS  le  savez,  je  quiltois  ci-lte  ville. 
Jr  puis  le  fiiirc  encore.  Adorable  Lucile. 
Si  vous  ne  m'ordonnez  vous-m^iiie  d'y  rester. 
Je  pars,  tn  vnin  espoir  ne  sauroit  ra'arréirr. 
l'rouoncci  mon  arrêt. 

t  f  (;  I L  E. 
(!onsuli<'Z-vous,  vou5-m«'-nio 

V  A  L  É  n  E. 
Non  ;  ce  ijuc  vous  direz  sera  l'ordre  supn:''nic. 

{Après  un  peu  de.  siifiire.) 
Auquel  je  mc  rendrai...  Vous  ne  répondez  rien?. . 
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{Feignant   (Lisette  retientValère  sans  (jue  Lucilc  i'r>i 

de  vouloir       aperçoive.] 

se  retirer.)   (Bas,  h  Crispin.) 

Allons...  On  me  retient,  Crispin. 

CRISPIN,  bas. 

Je  le  vois  bien, 
lu  Cl  LE,  h  Valère. 
Pourquoi  donc  vous  livrer  à  tant  de  défiance  ? 
Ali  I  concevez  plutôt  une  juste  espérance. 
C  n  I  s  p  I N  ,  bas,  a  Valère. 
Quel  excès  de  tendresse  ! 

VALÈRE,  a  Lucile. 

Avec  des  traits  si  beaux, 
Non,  je  ne  puis  penser  que  je  sois  sans  rivaux. 

LISETTE,  bas ,  a  Lucie, 
Quel  soupçon  enclianteur! 

L u  c  1 1- E  ,  h  Va'ère. 

Je  le  dirai  sans  feinte, 
Uii  homme  Ici  que  vous  doit  avoir  moins  de  crainte. 

C  n  I  s  P I  N  ,  bas ,  a  Valère. 
O  prodige  d'amour  ! 

Y  ALÉRE,  à  Lucile. 

Vous  chaimrz,  vous  flattez... 
Peut-on  se  garantir  des  coups  que  vous  portez  ? 

LISETTE,  bas,  à  Lucile: 
O  ciel!  vit-on  jamais  union  plus  parfliitc? 

VALÈRE,  (t  Lucile. 
Madame,  pour  combler  mon  îmie  satisfaite... 
(Il  est  interrompu  par  un  éclat  de  rire  de  Chariot ,  qui 
paraît.] 
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LMETrk,  hai  ,  i(  Crispin  .  en   lui  faisant  tiqne  <iue 

CInirliil  li-s  II  eiileiiJus ,  et  iju'il  doit  l'cloiqncr. 
(  Irispiii  ! 

CH  An  LOT,  (1  pari. 
Ali  I  tati'ué!  que  je  \f>ns  dcgoiscr  ! 
C  n  I » P I  N  ,  le  rtpoussanl. 
Qui  va  la  .' 

C  II  A  n  L  o  T. 
Laisscz-iious...  Morgud  I  je  veux  jasfî°.  ' 
r.isF.TTE,  /«•  repoussant  aussi. 
UÙ  va  doue  ce  miinant  ? 

CilAiiLOT,  (I  Liicile  et  à  Vaière ,  rn  résistant  ù  LisetU 
ft  ît  Crispin,  qui  le  veulent  éloigner. 

Pardonnez-moi ,  inndani?. .. 
l'.t  vous,  monsieur,  ilou... mais,  tout  franc,  j'ai  dan!>  l'Ame 
Duchaf^iin  de  voir  ça  I...  C  est  une  trahison  ; 
Kt,  moigut'  1  je  voiLS  veux  faire  entendre  raison  . 

LISETTE. 

A^-m  j)crdu  IVspril? 

VALfcnE,  (j  Lucile. 

Counoissez-vous  ret  lionime?, 

LUCILZ. 

Oui ,  c'est  mon  jardinier. 

en  ISPI5,  ('i  Chariot. 

VciL\-tu  que  l'on  t'assoimatf, 
En  parlant  de  la  sorte  ? 

LISETTE,  <t  Lucile. 

Il  vient  de  s'euivrar. 

c  H  An  LOT. 

(A  Lucile.  ) 
Tarare!...  Acoutcz-moi. 
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L  TJ  c  1 1 E ,  à  Lisette. 


Faites-le  retirer, 
c  H  A  R  L  o  T. 


Un  mot  '. 


LISETTE. 

Allons ,  bon  soir  ! 

CRiSPiN,  h  Cfiartot,  en  le  potissanl. 
Que  de  cérémonie  ! 

CHÂIILOT. 

Eli  bien  !  oui,  je  m'en  vas,  oui;  mais,  par  la  jarnieli 
Vous  ne  vous  aimais  pas,  je  vous  en  avartis. 

VALÉivE,à  Liicile. 
I]  a  bu,  sftrement,. 

CHARIOT,  à  Luette  et  à  Valère. 
Non,  morgue  !  je  le  dis, 
Vous  n'avez  nullement  d'amiquiél'uu  pour  l'autre:... 

(  Montrant  Lisette  et  Crispin.  ) 
C'est  cette  fine  mouche,  avec  ce  bon  apôtre, 
Qui  vous  faisiont,  tous  deux,  donner  dans  le  paniau...^ 
Tout  votre  bel  amour  n'est  que  dans  leur  çarviau. 
Ils  avont,  à  part  eux,  manigancé  la  chose; 
Et  si  vous  vous  aimais,  j'en  déveine  la  cause. 
Il  faut  qu'ils  soient  sorciers,  comme  des  Bas-Normands, 
Et  sacliiont  un  secret  pour  faire  aimer  les  gens. 
^Lisette  et  Crispin  l'empêchent  de  parler ,  en  lui  met- 
tant la  main  sur  la  bouche,  ut  le  forcent  n  s'en 
aller.) 
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SCÈINE    XV. 

LUCILE,  VAI.ÈRE,   LISETTE,   CRISPIN. 

VA  LÈn  E  ,  il  Luc  Ile. 
Cet  honime  esl-il  sujet  à  cette  frénésie? 

LUCILE,  à  Lisette. 
Lisette ,  qii  est-ce  donc  que  cela  signifie? 

en  ISP  IN. 
Du  vin,  qu'il  a  trop  bu,  ccst  sans  doute  l'effet. 

LI9ETT  K  ,  (J  ï.uriie. 
Ml  m.  madjmc.  Voici  la  v'riié  du  fait. 
i'.li.irliit  m'aime;  et  Crispiii  lui  don!H-  de  l'omlirage; 
I,.i  |>fur  qu'il  :i,  jecn^is,  qui'  monsieur  ne  s'engage, 
P.Ér  estime  pour  vous.  '   s«.'ioumer  ici, 
Sans  rime  ni  raison  le  fnit  parler  ainsi, 
r  n  ispis,  rt  LucUe. 
Je  le  croirois  de  infime. 

VAL^. «E,  <V  LucUe. 

f;tes-vous  bien  remise 
Pc  l'acridcnl  fjclieux  dont  vous  fûtes  suqjriso 
Jlirr,  à  ■  <■  qu  on  dit,  madame  ? 

LU  Cl  LE. 

Moi ,  monsieur  ? 
<^uel  occident  fâclicux? 

Ci\  IS  piî»,  à  part. 

le  sens  battre  mon  cœur. 
VALin  E,  à  Lucile. 
Quoi  !  ne  fiUra-vous  pas  hior  indisposée  ? 

LUCILE. 

Je  me  portai  fort  bien  le  long  d«  la  joumce. 

ThcJlrr.  Cvin.  ca  vcri.  8.  31 
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V  A  L  È  n  E  ,  h  Cris  pin. 
Parle,  maraud  !  tantôt  n'as-tu  pas  assure  .'.., 

cmspiH,  l'interrompant. 
Il  se  peut  bien,  monsieur,  que  j'aie  exagéré. 
C'est  assez  mon  défaut.  Chacun  a  sa  manière. 

VALÈr.E. 

Ah  !  vous  exagérez  ? 

LU  CI  LE. 

Vous  souvient-il,  Valère, 
Des  termes  d'un  billet  que  j'ai  reçu  de  vous  ? 

VALÈC  E. 

Vous  avez  un  billet  de  moi  ? 

LISETTE,  bas,  à  Crispin. 

C'est  fait  de  nous. 
VALÈHE,  à  Lucile. 
Je.  n'ai  point  eu,  je  crois,  l'honneur  de  vous  écrire, 
Si  ce  n'est  quati'e  mots,  quand  vous  me  fîtes  dire 
Que  sur  nos  dliférents  vous  vouliez  terminer. 
Mon  prociueur  dicta;  je  ne  fis  que  signer. 

LUCILE,  n  part. 
i  uste  ciel  !  ai-je  pu  m'aveugler  de  la  sorte  2, 

VALÈRE,  h  Luette. 
Expliquez  ce  discours. 

c  li  I  s  p  I N ,  h  part. 

Je  tremble. 
LISETTE,  rt  part. 

Je  suis  raorta. 
LUCILE,  a  part. 
On  o$e  me  jouer  et  me  commettre  ainsi. 

VALÈRE,  rt  part. 
Quoi  donc  !  se  pourroit-il  ? . . .  J'entrevois  dans  ceci 
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Ine  manœuvre  sourde,  à  ttl  point  insolente 
(^iiif  sa  ttini-rité  m'interdit,  m'épouvante. 
CRIS? IV,  Oas  ,  il  I.iicttc. 
Adieu  donc  ! 

V  A  i  à  n  E. 
A  te  voir,  j'en  suis  plus  que  certain... 
Traître  '.  lu  peux  l'attendre  h  périr  sous  ma  main.  _, 

c nis p I  N. 
Je  uc  ronipte  tpac  trop  sur  pareille  pronirs.ic. .. 

{A  Lisette.) 
Kous  avons  fait,  Lisclle,  ujie  belle  prouesse  ! 
Pour  prix  de  ce  projet,  si  bien  imaginé, 
Ce  (]uc  je  puis  attendre  est  il'èire  cxlcmiinôi 

LISETTE,  l'i  LiicHe. 
M.icl une,  il  est  l)icn  vrai... 

LUCILE,  l'uiterromiKiiit. 

Sorte?,  de  ma  présence... 
Je  ne  Iwrne  pas  là  leAV  t  de  ma  vengfunce. 

v.\LEnE,  (i  Crispin. 
F.lui;^np-tiji  de  moi. 

LISETTE,  à  Lucilc. 

Vous  ttcs  sans  époux. 
Monsieur  est  Ii!>rc  aussi...  Nous  croyions  voir  en  vou», 
I'»'  mérite  et  d  liiuneur  certiine  convenance, 
<Jui  scnililoit  appeler  de  votre  indiUéreuce. 
\  ouloir  la  corriger,  c'est  être  aiminel  : 
J'en  conviens;  mais,  enlin,  le  cnnp  n'est  pas  mortel. 
C'est  une  fidjle  à  quoi  1  ou  peut  Uouvtr  remttlc. 

L  f  c  1  L  E. 
Vou»  oiCL  insister  ? 
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LISETTE. 

Non,  madame,  je  cède. 
Cmspiis,  h  Valère,  en  tremblant.^ 
Il  est  vrai  qu'où  n'a  pas...  sujet  de  prendre  feu..'. 
Rien  de  fait  :  cLacun  peut  retirer  son  enjeu. 

VALÈRE. 

Quoi  !  toujours..: 

cnispiN,  l'interrompant,  à  Lisette. 

,  Allons  donc,  puisque  tout  est  au  diable  ! 

(Lisette  et  Crispin  se  retirent  au  fond  du  théâtre.) 

vAlére,  a  part. 

Le  trait  est  impudent. 

LUC  ILE,  h  part. 
Il  est  abominable. 
Jamais  plus  hardiment  piège  ne  fut  dressé. 

VALÈHE. 

Je  suis  au  désespoir  de  ce  qui  s'est  passé  : 

Je  ne  puis  vous  quitter  sans  vous  en  faire  excuse, 

LDCILE. 

Vh  !  ne  nie  parlez  pas...  Je  reste  si  confuse 
Qu'à  peine  devant  vous  j'ose  lever  les  yeux. 

VALÈRE. 

D'un  fripon  de  valet  le  discours  spécieux 
Peut-il  m'avoir  fait  faire  une  telle  bévue?, 

LUCILE. 

Tonmicnt  par  une  foiube  ai-je  été  prévenue, 
Contre  toute  apparence,  et  si  grossièrement? 

VALÈRE. 

De  ma  part,  vous  serez  vengée,  assurément. 

LUCILE. 

Et  de  la  mienne  aussi  :  vous  en  aurez  justice,  ' 
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V  A  L  i:  u  E. 
Je  vai-».  CD  le  rliasvanl,  en  Ijiie  un  sarin-r-' 
Au  respect,  à  l  estime,  à  ce  que  je  tous  Jol. 

LUCILE. 

KUe  ne  paroîtra  de  ses  ]oun  devant  moi. 

SCÈNE    XVI. 

l'N  L.\OUAIS  df  M.  Jaiiurmin  ,  el  amen,-  par  un  /a- 
.juaiidd  l.uciU;  LUar.E,  VALÈRE  ;  LISETTE, 
CRISPIN,  au  fond  du  lluiUre. 

LE  L.vgu.vis  c/e  .V.  Ja'iuemin  ,  ii  Luiile. 

Madame,  c  est  monsieur  Jaqucmin  qui  m'envoie. 

II  dit  que  vous  devez  vous  maintenir  en  joie. 

(^>u  il  sait  tout  de  Chariot;  qu'il  n'est  plus  eu  courroux, 

Lt  que  demain,  «ns  faute,  il  se  rendra  cliez  vous. 

LUCILE. 

Dis-lui  qxic  rien  ne  presse,  et  que  je  l'en  tiens  quitte. 

LE  LAQUAIS  Je  Ji.  Jacifuemin. 
C'est  a»sez. 

(  Il  sort  a\,-ec  le  laquais  de  hucile.  ) 

SCÈNE    XVII. 

LUCILE,  VALÉRE;   CRISPIN.   LISET  IH, 
au  f'>nd  du  lliéiitr-. 
VALCn  E,  à  LuClle. 

Refcser  une  telle  visite!.... 
(  'rst  votre  prétendu....  Quel  est  votre  dessein, 
Mada'.iie  1 

L  l-  C  I L  C 

Je  ne  sais. 

VALÉB  e. 

O  biz.irrc  destiu! 
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Faut-il  que  vos  bontés,  Lucile,  soient  un  sonee? 

Faut-il  que  d'un  heureux  et  séduisant  mensonge, 

La  triste  vérité  montre  l'illusion? 

Ce  généreux  pencliant,  cette  inclination, 

A  présent,  ne  sont  plus  qu'une  vainc  chimère. 

LUCILE. 

iTons  ces  beaux  sentiments  ne  sont  plus  rien,  Valère 

VALÈIIE. 

Mais,  vous  n'auriez  donc  pas  dédaigné  mon  ardeur!' 

LUCILE. 

Ma  sensibilité  flatloit  donc  votre  cœur? 

VALÈRE. 

Fn  pouvez-vous  douter?  Ah!  l'intrigue  secrète, 
(^ue  viennent  d'employer  et  Crispin  et  Lisette, 
Contre  l'indifférence  est  un  foible  moyen. 
On  peut  s'en  garantir,  madame,  j'en  convien; 
Mais  cette  intrigue,  aussi,  pour  moi  ne  sauroit  cire 
Un  obstacle  au  penchant  dont  je  ne  suis  plus  maître, 
Je  m  étonne  à  présent,  prompt  à  me  désarmer. 
Comment  j'ai  pu  vous  voh  et  ne  vous  point  aimer! 
De  mes  sens  égarés  ils  m'ont  rendu  l'usage. 
Oui,  plus  que  ma  raison,  leur  imprudence  est  sai^e, 
Puisqu'elle  ouvre  mes  yeux  sur  un  objet  parlait. 
Que  je  voyois  sans  fiamine,  et  quiltois  sans  regret 
Puisqu'elle  m'a  prouvé  qu'il  m'eût  été  possible 
De  vaincre  votre  cœur,  de  vous  rendre  sensible, 
Si  d'un  feu  sérieux,  et  qui  vous  est  bien  dû, 
Leur  grossier  artifice  eût  été  prévenu. 

LUCILE. 

Quoi!  vous  les  approuvez? 

LISETTE,  à  Crispin  ,  au  fond  du  théâtre. 
La  victoire  balance. 


SCÈNK    XVII.  iM, 

r.  Il  I  s  p  i  M  ,  à  Vulcre ,  en  se  rapprochant. 
Avois-jc  si  giand  tort,  monsieur,  en  conscience.' 

V  A  L  É  II  E 
Non,  Crispin;  sans  snjet  je  m'etois  irrité. 
Tu  p<'nx  .luprcs  de  moi  rentrer  en  bùrcié. 
LISETTE,  il  Lticilf  ,  en  se  rtippriiilianl  attat  un  p^  u. 
F.t  moi,  scrai-je  donc  seule  disgracic-u  ' 
Sans  csjioir  de  retour  suis-je  remerciée.' 

LUC  ILE. 

Ali!  je  ne  veux  jamais  qu'on  nie  parle  de  vous.... 

(  M  on  hu  lit   i'alèri'.  ) 
Je  ne  sais  pas  comment,  oubliant  son  coinroiL\, 
Monsieur  peut  tok-rer  semblable  fourberie. 

V.\LÉRE,  avec  passtiin. 
Te  le  répète  encor  :  de  leur  supercJierie 
J'ai  de  justes  raisons  pour  ne  point  m'ofl'-ii.^cr. 
Je  nie  fais  un  bonlieur  d'avoir  su  me  fixer. 
J'éprouve  avec  plaisir  une  atteinte  inconnue, 
(^)ui  flatte  d'autant  plus  qu'elle  étoit  imprévue. 
Sous  les  lois  de  l'hymen  tout  prêt  ii  me  ranger. 
Mon  plus  cliarraant  espoir  seroit  de  m'engager. 

LISETTE,  à  Lu  elle. 
lit  moi,  je  n'aurois  pas  le  pardon  que  j  espère? 

VALÈnE. 

Pour  l'obtenir,  Lisette,  il  seroit  nécessaire 
yue  ta  nioitresse  fi'it  de  mi^ine  sentiiuenL 
ïu  ne  l'auras,  je  crois,  que  diflicilement. 

LISETTE,  l'i  Lucile. 
Je  ne  l'ohiicndrois  pas?  moi  qui,  dés  votre  enfance, 
Punis  être  1  objet  de  votre  complaisance; 
f,hii  vous  donnai  mes  soins,  et,  d'un  désir  fervent, 
Vui  vous  accompagnai  ju.sque  dans  le  couvent; 
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Qui  pour  un  vieux  mari  vous  voyant  destinée  ^ 
Pendant  le  cours  fâcheux  d'un  stérile  liyménëe, 
Les  jours  assidûment,  et,  plus  souvent,  les  nuits, 
Par  un  libre  entretien,  ai  calmé  vos  ennuis:' 
Je  ne  l'>.btiendrois  pas,  moi,  fille  dont  le  zèle 
En  toute  occasion,  fut  toujours  si  fidi'le? 

cnisPiN,  h  Lu  dit. 
Filie  d'esprit,  bien  plus,  qui  sait  ce  qu'il  vous  faut. 

LISETTE,  h  Lucile. 
Non,  non,  le  mauv.iis  cœur  n'est  point  votre  défaut. 
Ce  trait  me  surprendroil;  car  vous  êtes  si  bonne! 

V  ALÈUE,  à  Lucile. 
Ali!  Lucile,  parlez. 

luciLe,  à  Lisette,  après  avoir  regardé  V attire. 
Eli  bien!  je  te  pardonne. 

VALÈIiE, 

Mon  sOrE  est  sans  égal. 

C  R  I  s  P  I  N. 

Nous  triomphons,  enlin.... 
Que  l'on  chante,  en  tous  lieux,  et  Lisette  et  Ciispiu! 

LISETTE,  a  Crispiii. 
J'a'  donc  aussi  l'honneur  de  devenir  ta  femme  ? 

cr,  ispiN. 
Oui,  mon  cœur!....  Mais,  tout  près  de  voir  payer  maflanimc 

Une  soudaine  horreur  s'empare  de  mon  front 

Tout  franc,  tu  me  parois  en  savoir  un  peu  long. 

LISETTE. 

Il  te  sied  bien,  maraud!  d'avoir  de  tels  scrupules! 
Laisse,  si  tu  m'en  crois,  ces  soupçons  ridicides. 
De  ma  vivacité,  va,  ne  t'alarme  point. 
Les  soitas  sont  le  pkus  h  craindre  sur  ce  point. 

FIN    nu    KENDEZ-TOUS. 
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